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t Kev

cu6il des.($uvfes badirtes , com-'

fte"? d.ii corhte de Caylus , a reVeille*

gout jdu public pour plufieurs pro-

agre'ables &: face'tieufes , c}ui

eu. Aii fucces dans leur nouveaute^

fh'ai's qui , n'ayant.point etd r^imprim"^es >

fcirtt devenue^ fares & fecherch^es. iNous

cfoyotis" done qu'ori recevra a^ec plainr

1'es deu^ volumes que nous imprim'ons,

& qui" fervent de fu'ite aux (Euvres c?e

Ca'ylus. Plufieurs des ouvrages qui y font

contenus lui ont etc* attribues , & tou^

OBt une telle analogic avec ceux qui cojii-

pofent Ces oeuvres, que Ton ne peut que
nous favoir gre de les y avoir returns.

Le Recaeil de. ces Dames , par ou nous,

cfo'mmencons, a ^t^ compofd dans le gout
chr Recueil de ces MefTieurs"; Tun &
Fautre ouvrage contiennent des hifto-

riettes a'gr^ables, des anecdotes rurieufes^

& des contes plaifans ; ils ont.paru a-peu-

pTes' da'irs le menie:

temps, & ont eu un'

fucces ; on les" a attribues au m^rnb

is ii eft'cCriftant que le Recueif

Tom: XL a
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de'ces Dames eft de Chevrier. Cetauteur,
i\6 a Nancy, eft connu par plufieurs pro-
dutions qui one fait honneur a fon efprit;

mais on lui a reproche', avec raifon, de

s'etre trop livre' a fon gout pour la fatyre ,

& pour une fatyre perfonnelle& fanglante.
II n'eft pas dtonnant qu'un abus aufli reprd-

henfible de fes talens lui ait fufcite' une

infinite* de traverfes ; il ne pouvoit trou-

ver le repos en troublant incefTamment

celui des autres ; il a terming en 1762
une vie malheureufe & agite*e. L'ouvrage

que nous imprimons ne fe fent point du

gout de 1'auteur pour Ja fatyre; c'eft en

confe'quence celle de fes produSions qui
mdrite le mieux d'etre accuelllie.

UEJjai hiftorique fur Ics Lantcrncs eft

une agreable plaifanterie dans le gout des

Manteaux , imprimis dans les tomes VI
& VII des dEuvres ; c'eft une critique

ingenicufe de Tabus de 1'erudirion ; Tau-

teur de cct ouvrage eft M. Dreux du

Radier , avocat ; il y a donnd des

preuves dc fon talent pour la plaifanterie

agre'able & le'gere ; d'autres productions
du meme auteur Font fait avantageufe-
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ment connoitre'dans un genre plus ferieux.:

Les Chatsjde M. de Moncrif
,
ne font

pas Tun des moindres ornemens de ce.

Recueil. Cette charmante apologie eftun

chef-d'oeuvre d'efprit & de delicateffew

Semblable a un peintre habile , 1'auteur

flatte fon original fans nuire a la reflem-

blance ; il n'omet aucun des traits de

1'objet qu'il veut peindre ,
mais il fait

ingdnieufement les prdfenter fous un jour

avantageux, & lesrendre aimables jufques

dans leurs ddfauts. On fait qiie M. de

Aloncrif dtoit de la foeie'te' de ces mef-

fieurs
, & qu'il a eu part a plufieurs des

pieces qu'eile eft convenue de publier
fous le nom du comte de Caylus. On a

imprime' a la fuhe des Chats quelques

poeTies, telles que T^pitaphe d'un chat^

par Dubellay, & une tragedie lyrjque de

madame Deshoulieres, ou les chats font,

interlocuteurs.

"LIHifloire des Rats eft une fuite trop

naturelle de celle des chats , pour qu'eile

ne trouve pas ici fa place. Au refte , cette

derniere hiftoire eft une heureufe l.mHa-j

tion'de la precddentej. ;

elleL-eA de;m^me.
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melee d'anecdotes curieufes fur les rats,

& de recherches inteVeiFantes fur ieurs

habitudes > leur maniere de vivre &c> Oil

Vattribue a M. de Sigrais , dont nous ne

connoillons que cet ouvrage.

Les Memoires de Vacademiz de Troyes
ent peut-ltre du leur naiflance aux M^-
moires de racaddmie des Cotpdrteurs.
Tout le monde connout cette fac^tie

,
&:

on la place depuis long-temps au rang des1

chefs-d'oeuvre de bonne plaifanterie & de

critique. Un favant, connu par des ou--

vrages d'un tout autre genre , s'eft d^lafle

de fes sravaux fdrieux en compofanc cet

agrdable badinage ; c'eft Mr Grofley ,
de

Troyes,
Les Memoires de Pdcadtmie de ces

Dames & de ces Me/ieurs termirient

nx)tre Recueil. C'eft,- dtt-n, Fouvrage
d'une petite foci^td qui fe raflembloit

tous les dimanches apres raidi ; chacun-

y apportoit des rdffexk>ns on des me'-

moires relatifs au fujet qull avoit me\fite
:

pendant le cours de la femaine. Les pieces

de ce Recueil font tre-varrdes' & proprt*
st fodsfa^e
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HISTORIQUE
S U R L E S

LANTERNES.





An tres -
refpeclable , tris -

gal 6* tres<*

eclaire Docleur SWIFT > Doyen de

Saint -Patrice de Dublin.

TRES -RESPECTABLE DoYEN !

A.PRES tous les bruits qui ont couru

fur votre mort
,

on regardera cette

dddicace comme tout-a-fait de*placde,

puifqu'il n
J

y a plus ni protection ni

rdcompenfe a attendre d'un docleur qui
a joint la quaiitd de ddfunt a fes autres

titres ; mais nous ne fommes pas les

dupes des prdjugds vulgaires > au point
d'en croire les nouvelliftes , prefque
tous Wigts quand il s'agit d'un Torys de

votre confid^ration. Les faifeurs d'orai-!

fons funebres
,
vos pan^gyriftes , ni voj
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critiques ne nous ddterminent point*

N'a-t-on pas fouvent fait I'^pitaphe de

gens bien vivans ? Vous nous avez trop

bien appris , par 1'exemple du pauvre

Patrige , qu'on peut fe meprendre fur

la mort comme fur la vie des gens ;

6c comme vous lui prouvates , par des

argurnens qui avoient tout le rne'rite de

la demonftration , qu'il avoit tort de fe

croire vivant , 6c qu'il etoit tellement

mort > qu'on ne pouvoit 1'etre davan-

tage ,
il fcra aife de prouver a toute la

terre que jarnais homme ne fut plus

vivant que vous I'e'tes. On conviendra

fans doute avec nous que la vie confiile

dans la partie fpiritnelle de I'homme.

On nous avouera auffi que, de ce cote-la,

perfonne ne joue encore un plus beau

role que vous. Si on accorde ces pre-

imces
, pourra-t-on en nier la confe*-

quence ? Amufer les meilleures compa-

gnies , faire le plaifir des focie'tds ,

I'entr.etien non-feulement de votre na-

tion , mais de la notre, & de toutes

celles qui aiment^ la bonne plaifanterie,
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ft'eft apparemment pas 1'occupation des

morts. C'eft conftamment ce que vous

fakes tous les jours. Nous voulons bierr

qu'on ait inhume* quelque fantome ,

quelque figure qui reffembloit au doc*

teur SWIFT ; mais ce n'dtoit certainement

point le doteur lui-mme. Enfin , de

tous ceux qui parlent de vous ,
il u'en

eft prefque point qui ne dife que le doc-

teur S\VIFT ne mourra jamais ; d.ouc. il

n'eft pas encore mort. Get argument nous

paroit fans replique d'apres cette preuve ,

qu'il a fallu donner a la foibleile d'un

certain public, qui auroit voulu que nous

euffions ded.id notre EJJa'i aux manes du

docleur S^IFT
,
on ne fauroit plus que

nous approuver dans notre choix ; pou-
vions-nous choifir un protedeur plus

digne a nos Lanternes que le pere du

prophete Bikerftaf, ou le pandgyrifte ad-

mirable d'un balai ? puifTe notre prefent.

ne pas vous deplaire ! nous fommes pref-

que afTures ds plaire a la pode'rite', fi

vous voulez bien nous accorcler votre

attache. Ce n'eft pas que nous penfions
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obtenir pour nos Lanternes toute 1$

faveur qu'ont obtenue votre Almanack
6 vos autres admirables pieces ; mais , &

1'ombre de votre nom
, peut-tre irons-

nous plus loin que fi nous n'avions paa

uu patron fi diftingue*. Tenir aux grands
hommes par quelqu'endroit que ce puifTe

tre
, c'eft toujours quelque chofe.

Nous fommes, avec tout le relpel

qui vous eft du,

Tres-cdJebre Doteur,

Vos tres-humbles & tres-

obdifTans ferviteurs,

A. B. C. D.
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LES LANTERNES.
Lcur origins. , leur forme , kur ufage 9

leur utillte y
&c. &c. &c.

JL/ES favans du dernier fiecle etoient d'etranges

perfonnages ! nes pour 1'etude & le cabinet,

ils y palToient prefque toute leur vie; tout

fentoit le travail , tout fentoit la lampe dans

leurs productions. Traitoient-ils quelque fujet,

ils epuifoient prefque toujours la matlere t

c'etoient toujours des traites en forme. Sca-

liger , Voflius, Cafaubonus, Salmafius s'etoient

imagine que, pour paroitre dans le monde

favant , il falloit une vafte ledure , une con-

profonde des auteurs grecs & romains, .

A
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EISA'*
& mcme cjuelque familiarite avec les langues

orientales. Aufli , Dieu fait les richeiTes etran-

gcres dont ils accablent leurs ledeurs ! Les

chofes ont bien change de face dans la repu-

blique des lettres : nos modernes penfent , &
s'embarraiTent fort peu de ce que les anciens

ont penfe avant eux, Genies createurs , ils

produifent avec facilite , avec legerete ; j'ofe

meme dire qu'ils font bien plus modeftes ; au.

lieu de ces titres faftueux de Traite , Recher-

ches , Examen , Difquifition , Diatribe , ils s'en

tiennent a 1'humble titre d'Eltai ; outre la mor

deftie qu'il annonce , il prefente une reponfe

toute prete a la mauvaife humeur des critiques.

Ofe-t-on reprocher a Tauteur qu'il confond

lieux , temps , perfonnes , epoques ; il vous

renvoie a fon titre : il s'eflaye, vous n'avez-

rien a lui dire ; un eflai n'eft pas un morceau

acheve ; la faveur d'un elfai exige une excufe,.

&: il y a une efpcce d'injuftice a vouloir qu'un

eflai foit un coup de maitre ; c'eft coniondre.

Mais Montagne, Nicole , Locke ., Pope, Tru-

blet, & quelques autres , ont parfaitement reuili

dans leurs eflais ; done Ic titre n'eft pas jufle.

Ils en ont abufe , ils dcvoient prendre celui

de Chef-d'cEuvre. On objedera peut-ctre. .. .

Quoi ? il n'y a rien a objccler ; un fujet me

tente ; il interelTe la fociete , ou je veux croire
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qu'il I'lnterelTe ; je n'ai pas d'Lnftrudions ; mes

idees font confufes ; je n'ai rien que d'informe

a donner au public: rmis enfin ce public,

tout ingrat qu'il eft , faura que j'ai penfe a

lui. Mon ebauche produira peut-etre quelque

tableau plus travaille. Morcry a produit Bayle.

Je m'eiTaye enfin ; qu'a-t-on a dire ? Mais pre-

cher cette morale a des gens indifpofes , c'eft

perdre fon temps ; ils confervent un fang-froid

qui vous aflbmme : j'aimerois autant lire de

petits vers doux , tendres . langoureux a TA1-

cefte de Moliere. 11 n'y a ni poe'te , ni hifto-

rien , ni litterateur , qu'ils ne defefperent avec

leurs argumens lourds. Ils vous demontreront,

in modo & figurd, qu'il faut etre RouiTeau ou

Voltaire pour faire cles vers ; de Thou ou

Daniel pour ecrire rhiftoire; Lucien ou Fon-

tenelle pour compofer des dialogues ; Crebil-

lon ou Marivaux pour faire de jolis romans ;

Defcartes , GafTendi , Ne\vton, Mallebranche,

ou Locke , pour parler philofophie ; Reaumur

pour developper les fecrets de la nature , c.

Ecoutez-les; du prodigieux, &'tres-prodigieux
nombre de volumes qu'a produits la France

depuis trente ans , ils en bruleront les trois

quarts ; on fent quel tort il en refulte pour le

commerce ; c'eft aneantir la librairie. Qu'on

rejette les eflais, ou les equivalens en phylique,
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en morale, en hiftoire, en poefie ; que devien-

dra 1'occupation d'une infinite d'auteurs qui

n'ont rien de mieux a faire , celle de quan-
tite d'oififs , a qui les nouveautes procurent

au moins un doux fommeil ? Que deviendront

les fonds des journaliftes ? L'annee litteraire ne

dureroit pas quinze jours. Oh ! il en arri-

veroit d'etranges inconveniens.

C'eft pour les eviter & maintenir la littera-

ture dans la polTefiion tranquille des efTais, ou

elle eft depuis un demi-fiecle , que je borne a

Thumilite de mon titre ce que j'ai
a dire fur

les Janternes.

Je ne ferai point valoir 1'importance de

mon fujet : elle faute aux yeux ; & apparem-
ment on me faura autant de gre de mon efTai

fur les lanternes , qu'aux auteurs qui ont dif-

fertd furies clefs des anciens, fur leurs anneaux,.

fur leurs fouliers, fur les gibets, fur les cheva-

lets, fur les bonnets ronds, carres, pointus ,

fur les colets , fur les rabats , fur 1'etole , fur

le roi-boit , fur Tufage du fouet , bien ou mal

applique , & fur une infinite d'autres fujets ,

qui, efprit de parti a part, ne valent pas mes

lanternes.

. En effet , fi la mefure de notre eftime eft

ordina'srement reglee par Tinteret d'utiiite,ou

ies autres avantages que les chofes nous pro-
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eurent, de quel degre d'eftime ne puis-je nas

me flatter en parlant des lanternes ? L'interet

n'eft-il pas general ? A qui une lanterne .n'a-t-

elle pas ete, n'eft-elle pas, ou ne fera-t-elle

pas utile ? Qu'on imagine , pour un moment ,

les avantages qu'on peut en tirer, & d'un autre

cote qu'on jette les yeux fur les incommodites ,

fur les malheurs meme que le defaut de lan-

terne peut occafioner. Sans fortir de la capi-

tale, je puis compter fur un million de voix.

Mon objet eft d'un extreme interet : c'eft

done un point decide; je puis ajouter qu'il eft

prefque neuf. Avia Pieridum pzrcgro loca 9

nullius ante trita folo. Si Ton a parle des

lanternes , ce n'a jamais ete ex profejjo 9 ni

avec Tapplication & la dignite que merite la

matiere. Voila bien des raifons , & meme plus

qu'il n'en faut pour fervir de pafle-port a mon
efTai.

Avant que d'entrer en matiere , je veux bien

avertir mon le&eur que je nc me fervirai pas

du privilege de mon titre jufqu'au point de

m'eloigner entierement de mon fujet. J'aurai

toujours devant les yeux qu'il s'agit ici de

lanternes ; c'eft- a-dire, d'un meuble carre ou

polygone , circulaire ou conique , propre a

garantir du vent, du grand air, de la pluie

& des autres accidens la lumiere qu'on y met,
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& qui fe trouve a I'abri par le moyen d'une

inatfere tranfparente , telle que de la toile de-

liee, de la mouiTeline, du taffetas , de la come,
du verre, une veffie, du papier, dont la cir-

conference de ce meuble eft environnee.

Tout ce qui s'appellera lampe , lampion ,

terrine, chandelle , bougie, flambeau de cire,

de fuif , de poix rdime , de fapin , ou autre

bois feche & fendu en forme d'allumettes ?

phare,fanal, torche , en un mot, tout ce qui

ne fera point lanterne in quarto modo } & au

fens d'Ariftote , n'a le droit de paroitre ici,

qu'autant qu'il pourra jeter du jour fur les.

lanternes.

J'y perdrai de fort belles tirades d'erudition,

des paffages admirables qui font echappes a

bien des favans , qui me chatouillent , qui me
donneroient meme une grande confideration

dans le Nord, & chez les favans qui n'ont pas-

encore perdu le refped pour Ccelius Rhodi-

ginus , Juftus Lipfius , le Polianthea , &: quan-

tite d'autres volumes du meme poids. Mais

je facrifie mon grec & mon latin a la delica-

tefle des ledeurs du fiecle, que Tair d'erudi-

tion fait tomber en fyncope. Au moins quails

me fachent gre du facrifice ; qu'ils fe met-tent

en ma place ; ils verront combicn il en coute

a un homme erudit pour garder dans fes
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forte -Feuilles des diamans qu'on cut pu en-

chafler avec un peu de violence , & qu'on
ne retrouvera peut

- etre jamais 1'occafion

d'etaler.

Apres avoir bien re'flechi fur Tantiquite des

lanternes , je ne vois pas qu'on en puifTe trou-

ver 1'ufage etabli avant la centieme olympiade;
c'eft-a-dire , fuivant nos chronologiftes les

plus exacts
*
avant 1'an de la periode julienne

4334., de Rome 374, de J. C. 380, de Nabo-
nafar 568. Au-dela on ne peut avoir que des

foup^ons furies lanternes; & , avec une dif-

cuflion bien exafte, ces lanternes s'evanouifient;

on ne trouvc a leur place que des flambeaux,

des torches , des cierges de poix refine , de

cire , ou d'autres matieres onctueufes , ou de

bois trempe dans 1'huile , ou deffeche.

J'ai feuillete mon Homere avec toute Tat-*

tention fcrupuleufe qu'exigeoit mon fujet ; &
je puis dire qu'en cette occafion j'ai oublie

que jc m'efTiyois. Apres ce laborieux examen,

j'ai ete oblige de convenir qu'il faut avoir

1'imagination gatee , etre fans juftefTe d'efprit,

fans connoifTance des mceurs, fans gout pour
la refpcdable antiquite , pour trouver des lan-

ternes dans la divine Iliade , ou dans la mira-

culeufe Odyflee. Ah ! Perault, ah ! la Motte ,

ah ! Charpentier , ah ! ignorans y nes & a
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fcafrre , qui avez le front de nous dire quft

tout y eft plein de lanternes , quel mal vous

(buhaiterai-je ? o'eft moderation de rha part fi

je m'en tiens aux vceux d'Ovide centre Ibis ,

ou a ceux d'Horace contre I'empoifonneufe
Canidie. Je trouve aifement des lampes , des

flambeaux , des torches dans Homere ;
Stnt\

en grec , faces ou tcedac en latin ; mais pas

une lanterne , a latendo*

L'ufage des lanternes n'etoit done pas etabli

du temps d'Homere ; il n'eft guere de favans

qui fe refufent au lumineux de cet argument,
& je fuis ailez indifferent fur ce que pourront
en penfer des gens qui ne font dans la repu-

blique des lettres que ce qu'etoient les galans

de Penelope dans la maifon du prudent UlyflTe ,

miquelets litteraires a qui peuvent dire d'eux-

memes :

(a) Nos numerl fumus ,
6* fruges confumere nail ,-

Sponfi Penelopes , nebulones

laiflbns-les la, ils ne valent pas nos lanternes:

elles portent la lumiere & la confervent ; ils

repandent les tenebres par-tout : elles fervent

de guides fideles , & indiquent la route la plus

(<z) C'eft - a - dire : Nous fommes bons a fervir de

nombre & a confum^r les denrees
, galans de Pene-

lope , coquins , &c.
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fate ; ils nous egarent & nous expofent aux

plus lourdes chutes. Je laifTe a 1'efprit du leo

teur a fuivre la comparaifon d'une lanterne

avec N . . . . & a fe dernontrer a foi-meme la

fuperiorite de ce meuble fur Tanalifte litte-

raire.

L'auteur du poeme de Leandre & d'Hero

auroit le pas fur Homere dans 1'ordre des

temps , s'il etoit vrai que ce fut 1'ancien Mufee,

contemporain d'Orphee, comme 1'ont pretendu

quelque favans ; mais je n'ai jamais penfe , non

plus que le grand Cafaubonus & le tres-eclaire

(a) Tanaquillus Faber , qu'on put lui attribuer

ce petit poeme trop efFemine , trop mou,trop

galant pour un ancien fi ancien. J'ai encore

d'autres raifons aufli convaincantes , que je

pourrai faire valoir ailleurs. Mais, quel que (bit

1'auteur de ce poeme, que M. le Fevre & moi

foupgonnons etre du Bas-Empire , it n'a cer-

tainement point parle de lanternes , comme le

feront croire les tradudeurs aux ignorans. II

ne s'y agit abfolument que d'une chandelle,

d'un flambeau, d'une bougie ou d'une lampe

qui s'eteignit faute d'une lanterne ; malheur

qui couta la vie au pauvre Leandre , comme

1'a fort bien dit Scarron dans ces vers :

(4) Vies des poetes grecs , au commencement , dans

I'art. d'Homere , page 2^



i E s s A i

Mais, faute d'un mechant bateau
,'

Faute d'tine vieille lanterne ,

Le fier deftin, qui tout gouverne^
Fit perdre en mer le jouvenceau.

Si 1'ufage des lanternes avoit ete etabli, il eft

plus que probable que la belle Hero en auroit

eu une dans I'occafion importante dont il s'aglf-

foit. Quelque rares, quelque cheres qu'eufient

ete les lanternes , une ferame fait trouver le

moyen d'en avoir , quand il y va de la vie

d'un amant cheri. ,

J'ai dit qu'il ne falloit pas s'en rapportcr aux

tradudieurs du poems de Leandre & d'Hero ;

& j'ai eu raifon de le dire. Si Ton en croit

Scarron , ce fut la faute d'Hero , & ce fut

pure etourderie de fa part fi fon flambeau

s'eteignit. Qu'on nous permette de citer ici les

endroits qui peuvent induire en erreur. C'eft

ainfi qu'il fait parler Leandre , fans le moinclre

refped: pour fon texte & pour la memoire de

la tendre Hero :

Ayez nn flambeau feulement,
1

De qui la clart me gonv
r

erne;

Mais qu'il foil dans une lanterne,

Car il s'eteindroit antrement.

Hero , pour dcfendre du vent

La lumiere de fa chandelle,

Mer fa chemlfe devsnt cl'e ,

Et fe bride les cloi^ts fouvent.
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Elle rcgrette une lanterne :

L'imprudente n'en avoir pas ;

Cependant le vent haut & bas

Terriblement fon amain b^rne.

Elle fut dene du vent eteinte;

L'efpoir de Hero s'eteignir. . . .

Trois fois en vain elle fouffla ,

Pour rendre rie a fa chandelle ;

Mais Hero n'eroit plus pueelle ,

Et il faut 1'etre pour cela*

Quelle liberte ! ou plutot quelle horribte

licence! ne diroit-on pas qu'il y avoit alors

autant de lanterr.es & de lanterniers qu'on
en trouve aujourd'hui dans Paris ? Non , il n'y

en avoit point , quoi qu'en dife le mauvais

plaifant qui a pretendu imiter Mufee ; & c'eft

un anachronifme intolerable , en matiere de

lanterne, que d'en parler comme 1'a fait Scarron.

Marqj: , qui a traduit le meme poeme avec

bien plus de fidelite , y a pourtant auffi place

des lanternes : mais il eft un peu plus excu-

fable , & Ton voit bien que par le mot de lan-

terne , qu'il emploie, il n'a voulu entendre que
celui de flambeau , torche , &c. auquel il a

fait le nom de lanterne fynonyme; on en jugera

comme moi , avec un peu d'attention fur fes

exprdlions, C'eft ainfi qu'il s'exprime dans un,

endroit:

B
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. . . Fais-moi fans plus ce tour

De me montrer fur le haut de la tour

Quelque lanterne, ou brandon flamboyant. . .

Voila la lanterne confondue avec le flambeau

ou brandon : (I Ton en doute , qu'on life plus

bas
-,

il dit :

Finalement, le vent par fa rudefle

Eteindre vint la lanterne trairreffe.

Oh ! le vent n'eteint pas une lanterne , mais la

lumiere qu'on y met. II appelle dans un autre

endroit lampe , ce qu'il appelle ici lanterne.

Hero ,
tanclis que cles crenaux eclaire ,

Da Ton manteau couvrit la lampe claire.

La faute n'eir. done plus que dans la juftelfe

d'expreliion. Apres cet examen grammatical ,

& dont on excufera la fechereflfe , par la necef-

fite ou je me fuis trouve de le faire , pour

oter aux partifans outres des lanternes une

autorite auili confiderable que celle de Mufee;

apres cet examen , dis -
je , on croit qu'il ne

refte plus de doute que ni Mufee ni Homcre

n'ont point parle de lanternes.

Un favant allemand, qui, comme moi , fe

inourrit du fuc des anciens , ou il fait tous

les jours des decouvertes qui avoient echappe

a tous les philologues , me marquoit ,
il y a

quelques mois , qu'il croyoit avoir trouve des
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lanternes dans Herodote , & en particulier in

Polymnia. 3'ai lu non-feulement la Polymnie
du pcre de 1'hiftoire , mais fes neuf mufes ,

c'eft-a-dire fes neuf livres ; & je puis afTurer,

en conscience , qu'il faut que mon illuftre ami

fe foit trompe. II ne s'agit dans Herodote (a)

que de lampes ou de lampions, & d'illumi-

nations publiques , fur- tout au fecond livre,

ou il parie de la fete des lampes, celebree par
les Egyptiens avec beaucoup de pompe & de

ceremonies , dans la ville de Sa'is , Tune des

vingt mille villes qui illuftroient TEgypte du

temps du roi Amafis.

Quoiqu'il ne s'agifTe point de lanternes en

cette occafion , j'ai toujours bien des graces

a rendre a mon favant ami , puifque cette

fete des lampes m'a -conduit fort naturellement

a la fete des lanternes, fi celebre a la Chine,

& fur laquelle je n'aurois pu garder le filence

fans commettre unc faute impardonnable , &,
comme i'on dit , ahfque piaculo.

La quinzieme jour du premier mois de Tan-

nee chinoife , dit le vcridique hiftorien de la

Chine , eft appelle le jour ou la fete des lan-

ternes, parce qu'on en fufpend dans toutes

les maifons & dans toutes les rues un fi grand
nombre , que c'eft une futeur plutot qu'une

(./)
Hiud. in Pelyrr.nid) v;l l.b. 7.

B 2
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fete. Ort en allume , peut-etre , plus de deux

cent millions : ce meme jour on expofe des

lanternes de toutes fortes de prix : quelques-
unes coutent jufqu'a deux mille ecus ; & il y
a tel feigneur qui retranche toute 1'annee

quelque chofe de fa table , dc fes habits 8c

de fon equipage , pour briller en lanternes.

Ce n'eft pas la matiere qui coute ; la dorure ,

la fculpture , la peinture , la foie & le vernis

en font le prix & la beaute. Pour la grandeur,
elle eft enorme ; on en voit de quinze a trente

pieds de diametre ; ce font des falles ou des

chambres , & trois ou quatre de ces machines

feroient des appartemens fort raifonnables ; de

forte qu'a la Chine on peut manger, coucher,

recevoir fes amis , reprefenter une comedie,

danfer un ballet dans une lanterne. II fau-

droit, pour 1'eclairer } y allumer un feu de joie,

tel que nous en allumons dans nos places publi-

ques ; mais, comme on en feroit incommode,

& que probablement on bruleroit la lanterne,

on fe contente d'y mettre une infinite de bou-

gies ou de lampcs , qui , de loin , font un fort

bel effet ; on y reprefente aufll divers fpe&a-

cles pour divertir le peup;e ; & il y a des gens

caches, qui, par le moyen de plufieurs petites

machines ,
font jouer des marionnettes de

grandeur naturelle , dont les actions font fi
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bien imitees, que ceux meme qui en favent

1'artifice , ont de la peine a ne pas s*y
me-

prendre. Outre ces lanternes monflrueufes >

il y en a une infinite de medicares : elles font

ordinairement compofees de dix faces ou pan-
neaux , dont chacun fait un cadre de quatre

pieds de haut , & d'un pied & demi de large,

d'un bois verni & orne de quelques dorures.

Us y tendent une toile de foie fine & tranf-

parente , fur laquelle on peint des fleurs, des

rochers , & quefquefois des figures humaines ;

la peinture en eft belle , les couleurs vives ;

& quand les bougies font allumees , la lumiere

y repand un eclat qui rend Touvrage tout-a-

fait agreable.

Ces fix panneaux , joints enfemble , com-

pofent un exagone furmonte par les extremites

de fix figures de fculpture , qui en font le-

couronnedjrit. On y fufpend tout autour de

larges bandes de fatin de toutes couleurs, avec

d'autres ornemens de foie , qui tombent fur

les angles , fans rien cacher de la peinture ou

de la lumiere. Les chretiens s'en fervent quel^

quefois pour 1'ornement des eglifes. Les Chi-

nois en fufpendent aux fenetres de leurs cours,,

dans les falles , & quelquefois dans les places

publiques. La fete des lanternes eft encore

celebree par les feux de joi-e qui paroiiTent
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dans ce temps -la dans tous les quartiers de

la ville.

Qu'on me permette quelques reflexions fur

Tontine d'une fete li celebre en Chine, c'eft-a-

dire duns cette belle partie cle 1'univers, aufli

diftinguee en Orient des le ecle d'Augufte ,

que 1'Italie dans 1'Europe au temps que I'empire

rorr:iin y etoit le plus fbriflant.

Les Chinois tiennent-ils cette fete des autres

peuples , ou les autres peuples la tiannent-ils

d'eux ? En enet , je trouve cacz les peuples
les plus diftingues une fete des lampes , & rien

de plus analogue a cette fete que celle des

lanternes ; le fonds eft le meme ; il n'y a de

difference que dans la forme.

Si Ton s'en rapporte aux traditions du pays^

tout Thonneur en appartient aux Chinois. Sui-

vant les uns , quel^ue temps apres 1'etabliffe-

ment de leur empire, un mandaogfc cheri par

fa vertu & fes belles qualites, peroit une fille

qu'il aimoit tendrenient. II fe mit a la cher-

cher jour & nuit fur les rivages d'un fieuve

ou il 1'avoit perdue. Le peuple, qui s'interef-

foit a fon malheur , le iaivit ,
des flambeaux &:

des lanternes en minn. Cel;i approche bien de

1'hiftoire d'Oiiris & dc cello cs Ceres.

Suivant leslettre:;, qui liiiTent cette origine

au peuple , il y a 30003005000 ans qu'un
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to! de la premiere famitle, nomme Kie , s'etant.

avife de fe plaindre a celle des reines qu'il-

aimoit le plus, du peu de duree des plaifirs

de cette vie, ou les jours d'hiver etoient courts

& les nuits longues , & ceux d'ete longs & les

nuits courtes , la reine lui dit qu'on pouvoit

rendre les jours fi longs , qu'une vie de dix

ans vaudroit cent ans de plaifir : pcur en ve-

nir a bout, dit-elle, rl ne faut que batir urr

palais , ou vous fubftituerez a la lumiere du jour

celle des flambeaux & des lanternes ; nous nous

y|renfermerons avec vous, & nous nous livre-

rons a des plaifirs que rien n'interrompra. Ce

projet fut execute
',
les Chinois fe revolterent,,

le palais fut abattu , on n'en conferva que les

lanternes ; & le roi Kin-Tan fut elu. a la place,

du roi Kie.

On donne encore une troifieme origine a

cette fete , un peu moins raifonnable que les

deux premieres dont nous venons de rendre

compte : mais tout cela ne leve point mes

fcrupules ; & je trouve toujours mon doute 8c

ma queftion raifonnables.

Les anciens Egyptians , comrrre je Tai dit

d'apres Herodote, avoient leur fete des lampes,.

qui auroit ete la fete des lanternes , s'ils en

avoient connu 1'ufage. Lorfque les Egyptiens.,

dit cet hiftorien , s'aflTemblent a la ville de Sai&

B
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pour faire leurs facrifices , tous allument pen-
dant la nuit un grand nombre de lampes, qu'ils

placent autour des murailles; elles font imbi-

bees de fel & remplies d'huile , avec plufieurs

meches faites pour durer toute la nuit. On
donne a cette folemnite le nom de fete des

lampes ; les Egyptiens qui ne peuvent pas fe

trouver a Sais , ne laifTent pas de feter la nuit

de cette folemnite , & d'allumer aufli des lam-

pes ; & cela fe pratique non feulernent a Sais ,

mais dans toute 1'etendue de 1'Egypte.

Tel eft le texte d'Herodote, que les favans

pourront confronter avec ma verfion. Si quelque

tradu&eur trouve ici des lanternes, c'eft une

erreur qu'on peut corriger fur ma parole. Meo

periculo , cut dit en pareille occafion le celebre

Scaliger. Lifez lampes au lieu de lanternes.

PafTons chez le peuple juif ; il avoit fa fete

des lampes ; Perfe nous en aflure, fat. V.

At dim

Herodis venire dies, vnltdque fenejlj-j^

Difpofittz pinguem nebulam vornuere lucerne ,

Portantes violas.

c'eft- a- dire: quand les Juifs celebrent leur

fabbat Sf le jour de la naiflance de leur rot

Herode , on voit leurs fenetres enfumees de

la vapeur epaiffe d'une infinite de lampes arran->

gees & garnies de fleurs.
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Je fais bien qu'un moderne (a) pretend voir

des lanternes dans Perfe : mais nouvelle erreur

qu'il faut joindre a celle de Marot. Si le pere

Tarteron avoit fuivi les pas d'un ancien tra-

du&eur (b~) , Guillaume Durand , il fe feroit

epargne cette bevue. Cornutus , ou Probus,

ou un autre , fi ce n'eft ni le premier ni le

fecond , ajoute ici, dans fon commentaire, que
les Juifs mettent des lampes allumees 6k cou-

ronnees de fleurs a leurs fenetres le jour du

fab bat.

Quoique Perfe fe moque des lampes des

Juifs , les Remains avoient la meme fete ; la

difference n'etoit que dans 1'objet. Seneque
en parle quelque part (c) : un vieillard , dit-il ,

vetu d'une robe blanche , & portant une

branche de laurier a la main, s'avise-t-il de

crier vers le milieu de la journee de la fete

des lampes , que quelque dieu eft irrite ; vous

courez tous , vous vous aflfemblez a fa voix.

(a) Tarte : on , dans fa rraduction de Perfe
,
auffi fidelle

que celles d'Horace & de Juvenal.

(b) Ceft ainfi que Guillaume Durand a traduit les

vers de Perfe, cites ici.

Mais toi , bigot _, qui fuis tics Juifs la dure loi ,

Quand les jours chferves fous Hercde leur rt-i

Sont echus pour feter , quand flambeaux p >rtant fieurs

Aux fenetres pendus rendent grolles vapeu.-s.

(c) De vita beatd.
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Ces ceremonies & cette illumination etoient

d'obligation , finon pour les philofophes , qui
dans tous les temps fe font difpenfes de bien

des pratiques. Par les termes de Seneque , on

voit bien qu'il s'en moque , comme de quelque
devotion ridicule ; & Tertullien , qui veut juf-

tifier la repugnance que les chretiens avoient

pour fe conformer a 1'ufage des payens, allegue

pour raifon qu'on a tort de les y contraindre,

puifqu'on laifTe les philofophes tranquilles fur

ce point-la, comme on les y laifibit fans doute

fur bien d'autres. Les termes de 1'apologifte

des chretiens annoncent tout ce que je viens

de dire ; on y reconnoitra la brievete & la

precifion de cet ecrivain. Quis phiiofophum ,

dit-i\, facrificare , aut dejurare , aut lucernas

meridie vanns proferre compMlt ? Qui de vous

oblige les philofophes de facrifier, de jurer,

ou d'aiiumer des lafnpes en plein midi?

Je pourrois encore joindre ici une ceremonie

qui s'obfervoit a la fete d'lds , & je ne vou-

drois pas aflurer que les lanternes n'y euflent

point de part. Apulee (a) , qui en fait un

^fitz long detail ,
fernblo parler de tous les

genre* de luminaires. Dans ce jour, dit-il, on

voit un grand concours des deux fexes, lucernisy

(j) Apule'ii Metumo-rh. lib, Xi , p>:c,e zoo de 1'ediiion

de P. Colyius^ a Leyde, ciicz Planiin, 1588.
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tocdis 3 cerels , 6- #7/0 genere facium , lumine

Jiderum caileftium jlirpern propitiantur. Encore

une fois, je crois qu'ici Ton peut mettre des

lanternes , pourvu qu'on .n'en mette pas avant

la centieme olympiade. Je conviens que je (a)

n'entends pas trop ce que le meme auteur

veut dire par fon vaiffeau d'or , au milieu

duquel s'elevoit une flamme fort large. Cela

ne m'a pas 1'air d'une lanterne : les favans

trouveront le texte en note () , & preiidront

le parti qui leur conviendra ; mais je crois que
les gens raifonnables n'y trouveront qu'une

lampe.

Enfin , on celebroit a Athenes une fete des

lampes, etablie , dit-on , des le temps de Pro-

methee. C'etoit une courfe folemnelle , ou

les coureurs fe donnoient un flambeau de la

main a la main. Au lieu de citer ici Paufanias

in Atticis ) Herodote*^ Urania , Lucrece de

rerum Naturd y Ariftoplianes in Ranis , Piaton

de Legibits , libro fexto 9 Varron de Re ruf-

Note dc rid'iteur.

(a) Rabelais , t. i , 1. 5 , c. 33 , exp'ique ce que c'eft

plus clairemem que tous les commentateurs.

(Z>) Quorum ( antifiitum ) primut Iticemam pramicantcm

forri^cb^i lumen , non ad(b no/Iris cor.fimilern qn& vefper-

tinas Wu.miTia.nt cpulas ; fed aureum cymbhtm media fui

patore flamulam fufcitans l~rgiorem t Ibid. Apul.
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tied y Tauteur de la rhetorique ad Herennium$
ce qui feroit pourtant un brillant effet dans

un Effai ; je me contenterai de renvoyer 1'e

ledeur a tous ces auteurs & aux Adages d'E-

rafme, (chil. I, (a) cent. 2. ) a qui j'en dois

I'indication ; ce que je n'etois pas oblige de

dire ; mais il faut de la bonne-foi dans unr

Eflfai comme dans un autre livre. Je ne dirai

lien de nos pratiques religieufes , politiques

ou civiles a cet egard : elles font connues de

tous mes lecleurs ; tout le rnonde fait que
nous n'avons plus guere de fetes ou les lan-

ternes ne brillent avec un eclat fuperieur aux

terrines & aux lampions ; &, n'en deplaife aux

enormes lanternes de la Chine , aux marion-

nettes & aux autres embellifTemens de ces

lanternes, 1'ordre & Tarrangement de nos pe-
tites lanternes fur la facade de notre hotel de

ville , produit a mes yeu*x tout ce qu'il y a de

plus beau & de plus galant ; & jufqu'a ce que

j

y

aye ete a Pekin, je prefererai nos lanternes

a celles des Chinois. On me pardonnera ce

prejuge, il en eft de plus dangereux.

Apres les exemples que je viens de donner,

on verra que la fete des lanternes , a la Chine ,

n'eft pas extraordinaire. On voudroit peut-etre

(a} Colon. 69, Ada^e 38^ Curfu lampada. trado

Ed. de 1572, ; Paris , in-/c/.
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que je determinafle fi elle eft du cru des

Chinois
, ou s'ils la doivent a quelqu'un des

peuples dont j'ai parle. C'eft un point qui

m'embarraiTe , je Tai deja fait fentir ; & pour
cet examen , fi Ton ne veut pas qu'il foit cro-

que, je demande du temps. Peut-etre quelque

monument , quelque infcription chinoife, que

je ne connois pas, decideront-i!s !a queftion.

Pour les fetes que les Remains appelloient

palilia , & qu'on celebroit a la campagne avec

force feux de paille , je n'en dirai rien ; eibs

ont fans doute occ^fione notre ancienne cele-

brite des brandons ; mais je ne vois rien qui

foit relatif aux lanternes.

J'ai annonce , d'un ton aiTez decifif , que je

ne penfois pas qu'on put faire remonter Tufage

des lanternes plus de 380 ans avant 1'ere chre-

tienne. Je crois avoir demontre que ni Mufee,
ni Homere , ni Herodote , n'avoient rien dit

des lanternes ; j'ajouterai ici qu'Hippocrate ne

les connoififoit pas non plus ; il vivoit environ

4.60 ans avant Jefus-Chrift, etant ne la pre-
miere annee de la quatre-vingtieme olimpiade.

Ce philofophe medecin , en parlant de 1'etat

de 1'enfant dans le fein de fa mere , dit que ,

quoiqu'etroitement enferme , il ne lailTe pas

de fe nourrir des alimens que prend la mere,

& de refpirer I'air qu'elle refpire, Pour etablir
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cette aflertion , il compare le foetus a

lampe enfermee dans une chambre exactement

clofe , dont la flamme ne laiffe pas d'etre agitee

par 1'air. II eiit ete bien plus fimple de com-

parer 1'uterus de la mere a une lanterne , &
1'enfant a la lampe. Ceux qui entendent un

peu la matiere , & qui font aflez heureux pour
lire le divin Hippocrate , fentiront toute la

force de mon raifonnement ; j'en fuis fi con-

vaincu , en mon particulier , que je m'en rap-

porte a tous les membres de la faculte , bien

entendu que c'eft a ceux qui lifent Hippo-
crate , au moins dans les traduclions latines.

(Hipp. lib. de carnibiis , verf. initium.*) La

feule ignorance des tradudleurs a done induit

en erreur.

Avancer qu'il eft parle de lanternes dans

le corps biblique , c'eft errer. Quoi qu'en

puiile dire toute 1'ecole de Geneve , qu'on

excepte les lanternes dont fe fervit le traitre

Judas pour livrer fon maitre aux Juifs , il n'y

n a pas d'autres. Si Olivetan & ceux qui

ont reforme fa traduclion , ont emplove le

terme de lanterne dans leur ftyle gothique,

c'eft pure ignorance , ou manie de fe diftin-

guer dcs catholiques romains , aux depcns de

la iufteije des expreffions. Qu'on examine les

diiferens endroits ou la Vulgate emploie le
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lucema , on n'y verra que des

lampes, foit au propre, (bit au figure, lampes
materielles , lampes myftiques. (a) Fades lucer-

nasfeptem , 6* poms eas fuper candelabrum . . ,

emunctoria quoque y ne veut dire abfolument

que des lampes & des mouchettes : la forme

du candelabre a fept branches , qui portoit ces

fep.t lampes, eft trop connue aujourd'hui pour

s'y meprendre. C'eft encore d'une lampe dont

il s'agit dans le chapitre 27. On peut dire

avec aiTurance la. meme chofe de la lampe per-

petuelle dont il eft parle dans 1'exode.

II eft vrai que ce qu'on lit (Jud. cap. 7.)
des lampes que Gedeon fit mettre dans des

bouteilles vuides , & dont il arma les trois cent

braves ifraelites qui marcherent avec lui centre

les Madianites ; snerite un peu d'attention. Ces

lampes, renfermees dans des bouteilles, nous

donnent un foup9on de lanternes; & il la ma-

tiere des vales n'en etoit pas tranfparente , cela

auroit tout 1'air de lanternes fourdes. L'ordre

de cafler ces bouteilles quand on feroit dans

le camp ennemi , & 'es lampes que les trois

cent ifraelites porterent dans leur main gau-

che, apres avoir cafie ces memes bouteilles,

font des circonftances qui ne permettent guere

de penfer le contraire. Mais j'en conclus aufli

(^) Exod, 25.
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qu'il falloit que 1'ufage des lanternes ne fik

pas etabli , puifqu'on fe fervit de bouteilles

pour y mettre des lampes , & en faire des

lanternes. Nous parlerons plus bas de celles

qu'on a appellees lanternes fourdes, dont il me

paroit que Gedeon doit etre confidere comme
Tinventeur (a).

David parle en plufieurs endroits de lampes

myftiques , & Marot s'eft trompe quand il les

a confondues avec des lanternes, comme il a

Note de I'lditeur.

(a} Si I'auteur avoit confulte le petit traite tie Roger
Bacon , de mlrab'dl potejlate anis 6? natura. , il auroit pent-

etre change de fentiment. Suivant cet homme admirabie^
Jes lampes de Gedeon , renfermees dans des bouteilles,

etoient une efpece de foudre portatif ,
de grenade ou

de feu gregeois , & produifirent ijn bruit egal a leur

iiimiere , & meme un feu capable de demure une ville

& une armee : 1'endroit eft curieux; le voici, pour les

phyficiens & les favans : modica materia adaptata ad

quanthatem unius pollicls , fonum facit horrlbilem , cor-

rtifcationem oftendit vehtmentem. Et hoc fit multis tnodis
,

qulbus omnls civltas <S exercitus deflruatur , ad mcdum
art'fids Gedsanis

, qui , lagxnculis fraffis & lampadidus ,

ignefaliente i cum jhgore inejfabili, Madianitarum deftruxit

exercitvm cum trecentis hominibus, R. Bacon
,
de rnirabili

potcftate anis & nature. II s'agit ici de bien autre chofe

que de lanternes fourdes : fl la conjecture de Bacon

n'eft point faulTe
, on pourroh bien y trouver de la

poudre a ca:ion.

fait,
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fait , entr'autres , au verfet 28 du pfeaume 17

'ou 18, fuivant 1'hebreu, en difant :

Aufli, mon Dien , ma lanterne allumas,

Et eclaire en tenebres tu m'as.

Les dcrniers tradudeurs proteftans ont eu rai-

fon de fubftituer une lampe a cette lanterne-,

en difant : c'eft toi qui fais reluire ma lampe.

Ceux qui ont traduit :v ta parole eft une]lan-

terne a mes pieds , & une lumiere a mes fen-

tiers , n'ont pas mieux reudi. II fe trouvera

peut-etre des gens'affez injuftes pour penfer

que cela h'eft pas d'une confequence afTeJ:

grande, pour en faire un crime aux traduc-

teurs ; ce fera faute d'etre inftruits des inconve-

niens qui peuvent en refulter : qu'ils apprenrient,

a leur conmfion , que cette erreur a penfe
divifer 1'Angleterre , & y produire de nou-

veaux Wigtlis & de nouveaux Torys. Fonde fur

le paiTage que je viens de citer , un notable

de JLondres con^ut une devotion bizarre pour
les lanternes, & fut a la veille de devenir chef

de fcclc. Le tfcs-rcfpedable dacieur Swift

m'apprend que le chevalier Htumprirey Edwin,
lo^d-maire de Londres , s'etoit mis en tete de

faire faire toutes les lanternes publiques &
particulieres avec des feuilles de vieilies bibles

de Geneve. Telles etoient celles dont lui &
toute fa famille fe fervoient. II avoit une aver-

C
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(ion decidee pour toutes les autfes lanterheSj

& regardoit comme heretique , & avec autant

de mepris qu'en ont les epifcopaux pour les

presbyteriens , quiconque negligeoit de fe

pourvoir de lanternes , ad inftar des fiennes.

Son refpect pour ces faintes lanternes alloit

jufqu'au culte de latrie. II n'oublia rien , dit

le do&eur Swift, pendant qu'il fut lord-maire$

pour introduire 1'ufage de fes lanternes , &
cela fous pretexte d'accomplir a la lettre le

texte de la vieille tradudion de Geneve : ta

parole eft une lanterne a mes pieds. Voila

comme une erreur en engendre une autre ;

abyj/us abyffutti
evocat. Les tradudeurs de

Geneve s'avifent de transformer des lampes ert

lanternes ; un devot extravagant part de la;

fon cerveau s'echauffe , & il vient au point de

regarder les lanternes comme des chofes faintes,

& abfolument necefTaires au falut. Qui fait f\ t

dans une combinaifon plus favorable de cir-

conftances , cette idee n'eut pas fait fortune ,

& fi des gens qui refufent au rcliques les plus

venerables le moindre fentiment de refpedl ,

qui n'en parlent qu'avec un mepris facrilege,

n'auroient pas eu une extreme veneration pour
des lanternes ? O miferas hominum mentes !

Etrange aveuglement de Tefprit , quand il

s'ecarte une fois de la verite.
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Un aiitre infenfe , nomine S^rencfeld , iJfc

'dans faint Pierre qu'on doit s'arreter aux oracles

des prophetes cornme a une lanterne qui luit

dans 1'obfcurite, jufqu'a ce que le jour com-

mence a paroitre , & que 1'etoile du matin fe

leve dans nos cceurs. 11 prend un travers oppofe
a celui du lord-maire Humphrey Edwin, & il

pretend que 1'etude de TEcriture eft inutile ,

.qu'un chretien ne doit pas s'y arreter nori

plus qu'un voyageur a la lueur d'une tanterne,

Jorfque le jour a paru ; ce jour^ cette etoile

du matin eft, fuivant ce nouveau dodeur, Id

voix interieure de Dieu, les fonges , les vifion*

de fon cerveau. De ce paflage mal entendu^

la fource des illumines & des differentes bran-

ches qui ont inonde 1'Arigleterre & la Pologne,
fous le ndm d'enthoufiaftes j de fanatiques, de

quakers , &c. Que de reflexions fe prefenten^

ici a propos de ces qiii-pro-quo en matiere de

lanternes ! mais fupprimons
- les , & fuivonS

notre obiet^

Le Varron des Grecs, Athenee, qui ecri-

voit dans le fecond fiecle
,

n'a pas fait diffi-

culte de dire que 1'ufage des lanternes n'etoit

pas fort ancien. Les favans qu'il introduit pour
ihterlocuteurs dtins ce fameux' repas, ou. Ton'

affaifonne chaque plat de tant de recherches

& d'erudition , etunt prets a fe feparer^

C2
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demandent leurs flambeaux ou leurs lanternes*

Cela occafione urte difcuflion grammaticale 8t

hlftorique fur les lanternes. Apres avoir diflertd

fur les flambeaux , qui furent d'abord de bois

de chene fefidu en allumettes , & trempe dans

la p0ix refine ou dans 1'huile , on diftingue

deux fortes de lanternes pofterieures a ces

flambeaux ; lanternes au bout d'un baton , qui

eft une efpece de phare ou fanal portatif ; 8i

lanternes de corne montee avec de la baleine*

Les Grecs appelloient <pv? la premiere efpece

de lanternes > d'ou notre exprefiion de fallot

ou de fanal. Je ne vois pas que 1'ufage en

folt refle fi ce n'eft dans nos eglifes. On attache

encore deux lanternes aux deux bouts d'un

baton , qu'un chien tient dans fa gueule par

Je milieu ; & cet ufage s'eft conferve en par-

ticulier chez les bouchers. Je n'en vois point

de traces dans 1'antiquite ; mais il ne m'en

paroit pas moins utile ; il m'a mcme fervi

d'embleme depuis quelques annees,a certaines

brochures clandeftines , avec ces mots : il

n'aboie pa^ , mais il cclaire. C'eft ce qu'en

pecfent les auteurs de ces ouvrages. Je me

garderai bien de les critiquer ici , non plus

cjue I'embleme : 1'animal lanterniphore , qui

n'aboie pas , pourroit bien me mordre. A
1'egard des bouchers, le chien qu'ils emploient
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cfl toujours d'une taille avantageufe ; & fi fort

niaitre etoit attaque , on le verroit bientot

laifTer falanterne, & courir a fa defenfe. C'eft

ce que pourroit bien ne pas faire totft autre

domeftique , qui emporteroit la lumiere., &
laifTeroit la fon maitre. D'apres cette reflexion,,;

je me crois oblige , ea bon citoyen , d'ihvite.r

mes compatriotes a rendre cet ufage' plus^

commun qu^il ne Teft, fur-tout dans les gra rides,"

villes , telles que Paris , ou Ton a befoin de

lanternes & de fecours en bicn des occafions.

La feconde efpece de lanternes, proprement
dites j font les lanternes de corne. Pour en.

prouver 1'ufage, il cite des vers de Theodoride

de Syracufe in Centauris , & du poete Alexis,

in Mydone* J'aurois rapporte ici ces vers

g-recs , mais une graride raifon m'en a empe-
c4ie ; mon refped pour le public. Nous ne

fommes plus' du temps des Valois : mais fi

nous fommes moms favans , confolons - nous-

en ; nous avons bien plus d'efprit. Cela eft

decide a la gloire du fiecle & de nos auteurs ;

it en eft peu qui vouluiTent ceder aux Tur-

nebe & aux Scaliger, &c.

Le moyen le plus fur de fixer 1'epoque de

Tufage des lanternes, eft de fixer le temps out,

ont vecu ceux qui ont ete les premiers a en

|>arler.
J'avoue.rai de bonne foi que j'ignore
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en quel temps vivoit Theodoride de Syracuilv,

Pour Alexis , il eft certain qu'il vivoit vers la,

cent-onzieme olympiade, environ 336 ans, avant

Jefus-hrift. Je ne connois point d'ecrivain

anterieur qui ait parle de lanternes avant ceux

que je viens d'indiquer. Nicoftrate,Philippide,

Pherecrates in Crapatallis , Ariftophanes , Di-

phile y Euphorion , ne parlent tous que de

torches , de lampes , ou de flambeaux de bois

fendu. On ne peut rien tirer de leurs cents

qui nous mette fur la voie.

Une des lanternes la plus celebrs de 1'an-

tiquite , eft fans contredit celle de Diogene
le cynique ; comme ce philofophe etoit con-

temporain d'Alexis , je ycux bien croire qu'il

s'agit en cette occafion d'une veritable lanterne,

quoiqu'en chicanant on put fort bien n'y trou-

ver qu'une lampe. Mais encore une fois, tran-.-

feat : les circonftances , la chronologic , rien

ne repugne a une lanterne. Le fait eft connu ;

Diogene interroge pourquoi il avoit une lan-

terne a la main en piein jour , repondit qu'il

cherchoit un homme. C'eft ainfi. que Laerce

rapporte la chofc (a) en quatre mots , dans les

excellens memoires qu'il nous a laifles fur la

yie, les opinions & les mceurs des philofophes

.On a rendu le meme fait en vers.

(*z)
De vita. & morlbus philofoph. lib, 6,
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En plein midi, dans un marche d'Athenes ,

Lanterne a la main , Diogene
Couroit de tous cotes: notre cher

, entre nous,

Cette fagefle qu'on renomme

S'eclipfe, lui diton ; que diable cherchez-vous ?

Je cherche, reprit-il , un homme.

Un de fes fuccefleurs, philofophe &cynique%
comme lui, mais fran^ois , & non pas grec

employoit une lanterne au meme ufage, fi Ton

veut Ten croire; & il s'en explique fi bien,,

qu
x

on lira avec plaifir ce qu'il en dit :

J*ai pris cent & cent fois la lanterne a la main ,

Cerchant en plein midi, parmi le genre humain ,

Un homme qui fut homme
, & de fait & de mine^

Et qui put ties vertus pafler par 1'etamine.

II n'eft coin & recoin que je n'aye tente v

Depuis que la nature ici bas m'a plante;

Mais tant plus je me lime , & plus je me rabote ,

Je crois qu'a mon avis tout le monde radote.

Regmer, fat. XIV.

J'ai ajoute que le philofophe fran9ois vou-

loit nous faire croire qu'il imitoit Diogene >

mais il n'a copie que le ton du cyniquegrec;
car cette lanterne , dans la fuite , lui fait decou-

vrir un homme unique, un miniftre fans defaut.

II eft vrai qu'il s'y prend plus delicatement que
n'ont fait ceux qui ont emprunte apres lui la.,

lanterne de Diogene. II ne fe recrie pas

C 4
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eux : le voila, cet homme parfait, cet homme-

divin, le vrai fage, I'homme enfin de tous fes,

beaux cotes. Plus adroit que fes fuccefieurs ^

51 a fu jeter un doute ingenieux/ & qui , rabaif-

fant la fumee de fon encens, Tempcche d'of-

fufquer la vue & de porter a la tete. .Qu'on
examine le detour qu'il prend.,

Mais apres ,
en cherchant , avoir autant couru,

Qu'aux avents de noel , fait le nioine bourru ,

Pour rencontrer un homme envers qui la fatyre ,

Sans flatter, ne trouvat que mordre & que redire,

Qui Tut d'un poids prudent toute chofe eplucher ;

Ma. foi ,
fi ce o'eft vous , je n'en veux plus chercher.

Les le<5leurs de bon fens conviendront que
ce tour vaut bien celui que nos poetes , nos

peintres & nos graveurs ont pris, il y a quelques

annees, en louant le plus modefte de tous, les

hommes , fans le xnoindre menagement pour fa,

modeftie.
Hv

Apparemment ils n'ont pas pretendu a

Thonneur de 1'invention. Outre le pocite dont

nous venons de parler , un grand jurifconfulte

avoit deja employe la meme idee pour un de

fes amis ; & le do&eur Eguinarius Baro avoit

complimente fon mai'tre aux depens de la lan-

terne de Diogene ; cette lanterne devenue,

par je ne fais quelle fatalite , un veritable

encenfoir dans les mains de taus ceux qui s'en
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font empires , a meme fervi a la galanterie;

on 1'a employee pour ^ebiter la fleurette..

Quoiqu'ennemi declare des abus & de la*flat-

terie , je ne faurois m'empecher d'applaudir a

la penfee & au tour delicat de la piece ou

elle fe trouve enchaiTee ; & je fuis bien fur

c|ue mon lefteur ne m'en dementira pas : quoi-

qu'elle ne foit ni dans Anacreon , ni dans Ca-

tulle , ni dans 1'Anthologie. Je prie les favans,

quineconnoiflfent.de galanteries que celles de

la Grece , ou celles de 1'ancienne Rome , de fe

preter un moment a leur patrie , & de ne pas

fermer les yeux , quoique la fcene ne foit ni

fur le Scamandre, ni fur les bords du Tibre,

inais fur ceux de la Seine , au beau milieu

de Paris. Un jtune homme , on le nommera

Leandre , fi 1'on veut , aimoit deux jeunes

demoifelles , a qui je veux encore bien aufli

qu'on donne deux noms grecs : charme de

kur merite , il leur envoya pour etrennes une

lanterne accompagnee de ces vers :

Philofophe de Ton metier ,

La lanterne a la main , c'etoit-la fa folie ,

Certain quidam cherchoit , de quartier en quartier ,

Fille qui fut de tout point accomplie.

Graces a fon deftin heureux ,

Au lieu d'unc, il en trouva deux:

Oui, malgre fa delicatefle,

En deux aimables fos^rs
; par-dela fes fouhaits,
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II trouva des vertus , des talens
, des attrah&

Du favoir
, de la politeffe,

Beaucoup d'efprit*plus encor de (agefle;

Enfin tout ce qui peut toucher :

Et ce Dipgene moderne,

M'ayant plus rien deformais a chercher,

Leur fit prefent de fa lanterne.

Sans doute on a encore employe la

lanterne en d'autres occafions ; mais ceux qui
acheteront cet efTai , pourront eux-memes en

faire note a la marge de leurs exemplaires,

ou me communiquer leurs memoires. En cas

d'une feconde edition , on leur en fera hon-

neur , en les nommant , s'ils ont la vanite

d'etre nommes a ou en fupprimant leur nom ^

5'ils ont celle de vouloir qu'on le fupprime.

Apres la lanterne dont noijs venons de par-

ler , il n'y en a point qui ayent paru avec

plus d'eclat que celle dont le perfide Judas fe

fervit pour trahir fon maitre ; 1'ufage en etoi^

alors fort connu. Rien ne fauroit determiner

la forme de ces lanternes ; 1'hiflorien facre qui

en parle , ne 1'ayant pas fait. S'en rapporter

aux peintres ou aux fculpteurs , eft une voie

longue , embarraffante ; les uns nous reprefen-

tant les lanternes en queftion attachees au bout

d'un long baton , les autres comme nos lan-

ternes a main', & tons fuivant leurs caprices.

II eft inutile de faire ici une irruption fux
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ces meffieurs , qui fe font ecartes des ufages

& de la verite en bien d'autres occafions , ou

par ignorance, ou par prejuge, ou pour don-

ner a leur ouvrage ce qu'ils appellent du

pittorefque. Une voie plus certaine feroit

d'aller a Saint- Denis ; & affurement le fujet

en vaufr bien la peine. Mais on m'excufera ft

je n'en fais pas la demarche : je fuis a cent

lieues de Paris , lorfque j'ecris ceci ; & on,

voudra bien que L'auteur d'un efTai ne faflfe

pas cent lieues pour reduire les chofes au pied
du vrai. Je pourrois encore aller a Rome , ou

Yon conferve, dans 1'eglife de Sainte-Croix de

Jerufalem , une lanterne pareille a celle de

Saint-Denis ; mais je fuis encore plus eloigne
de Rome que de Paris ; ainfi meme raifon pour
obtenir ma grace. Si je ne fais pas le voyage,
ce n'eft pas que j'aye 1'impiete de douter de

1'authenticite des lanternes de Judas, foit dans

Teglife de Saint -Denis, pres Paris, foit dans

celle de Sainte-Croix de Jerufalem , a Rome.
En effeti, pourrois-je ignorer que Judas vint (a)

cum laternis 6f facibus , fuivant le texte , avec

des lanternes; c'eft-a-dire , accompagne de

plufieurs perfonnes qui portoient des lanternes;

avec plufieurs lanternes, & non pas avec une

feule lanterne. Si Miflbn y avoit fait la moindre

(a) Saint Jean, chap. 18,
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attention, il n'auroit pas dit, avec une froidfe

ironic : la lanterne de Judas fe voit a Rome ,.

dans 1'eglife de Sainte-Croix de Jerufalem,.

n'en deplaife a celle de Saint-Denis. Ce pro-
teftant auroit vu que 1'evangelifte avoit dit,

cum lanternis ) & non pas cum lvnternd. Oui,
MiflTon , avec des lanternes ; il pouvojt y eiv

avoir vingt, trente , peut-etre cent; que fais-je
>

mais vous n'y avez pas pris garde. La manie

de railler vous a emporte aux depens de la,

raifon & de la verite. Eh ! qu'attendre d'un

homme qui a ecrit en faveur des prophetes

des Cevenes c des illumines d'Angleterre ,

mort lui-meme dans les principes des illumi-

nes, & avec tous les cara&eres d'un fanatique?

Je ne mettrai point , comme la plupart des.

modernes , la lampe d'Epi&ete au nombre des

lanternes; &, pour donner de la dignite a mon^.

fujet j je n'irai point avancer que la lanterne

de ce fameux philofophe fufr vendue trois

mille drachmes a, un de ces fous qui fe pre-

tendent philofophes eux-memes , parce qu'ils

ont quelques rneublea qui ont appartenu a des.

philofophes : le& lanternes n'ea tireroient qu'un

faux eclat aupres des gens mal inftruits. Cette

pretendue lanterne n'etoit qu'une lampe de

terre , dont Epictcte. fe fervoit pour fes veilles

philofophiques , quoi qu'en puiiTent dire tous
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JeS tradudeurs & ceux qui les copient fervi-

leraent.

On trouve mille chofes rares dans Homere,
me difolt dernierement un fort habile homme;
mais on trouve tout dans Martial. En effet $

j'y ai trouve deux efpeces de lanternes (a) 9

les unes de corne, les autres faites avec un

veffie. C'eft ainfi qu'il parle des lanternes d

!a premiere efpece :

Dux lantema viz claujis feror aurea ftamm'.s ,

Et tuta eft gremio parva lucerna meo.

Propre a vous fervir de guide , la flamme qu^

je renferme me rend eclatanc ; & la plus;

foible lumiere eft en furete dans mon fein.

En parlant des lanternes faites avec des

veffics , il dlt i

Cornea Ji non firm , numqiiidjutnfufcior? aut the

VEJicam contra qui venit
fjje putat.

C'eft-a-dire : quoique je ne fois pas de corne ,

je n'en fuis pas plus obfcur ; & on ne s'ima-

ginera jamais , en me voyant de loin, que je

ne fuis qu'une veffie. Ici il me paroitroit na*-

turel d'examiner 1'origine du proverbe , prendre

des velues pour des lanternes : s'il ne vient

pas de cette epigramme de Martial , j'avoue

que j'ignore abfolument fa route. Cependant,

(a) Martialis epigram. ,
lib. 14 , cui A[0phore;a nomsn

tnd.tum , p. 446,
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Jjrendre des veflies pour des kmternes , c*eit

fe tromper lourdement , fuivant !e proverbe ;

& ici ce feroit fe tromper que de ne pas

prendre Tun pour Tautre^ C'eft aux favans a

concilier ceci , & a repandre un plus grand

jour fur ce point d'antiquite : je les exhorte

meme a le faire ; ce fera une epine qu'ils me
tireroht du pied.

Avant de parler des lanternes du dernier

age , je ne dois pas oublier d'obferver^ d'apres

Farnabius & quelques autres commentateurs

de Martial , que ce que le poete appelle laternd.

cornea ; (fi tant eft qu'il foit 1'auteur du titre ,

qui n'eft peut-etre que la note de quelque

favant , glifTee de la marge dans le texte,

comme cela eft arrive dans une infinite d'oc-

cafions ) je dois , dis-je, obferver que ces lan-

ternes de corne font appellees par Plaute in

Amphitriom ^ Vulcanus corneus , Vulcain en-1

corne, encornaille, ou renferme dans la corne.

Tout le monde fait que Sofie paroit fur le

theatre avec une lanterne , preuve bien evi-

dente que 1'ufage en etoit'deja fort cornmun.

Au lieu de citer ici les vers du comique latino

qu'on fe rappelle ceux de fon imitateur ; on y
trouvera ce point d'antiquite parfaitement bien

developpe; & la lanterne du Sofie de Moliere eft

bienauili amufante que celle du Sofie de Plaute*
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Cependant on ne fauroit trop eftimer les four-

ces ; 1'original m'a appris ce que je n'aurois

jamais appris dans le copifte. II m'a conduit

a la fource d'une de nos expreflions, triviale

a la verite } mais afifez ufitee ; c'eft celle d'encor-

naille. Tous les jours on dit qu'un tel a epoufe
une telle ; &, pour peu que la vertu de 1'epoufe

foit equivoque , & qu'on foup9onne le viti

d'etre evente, on ajoute qu'il s'eft encornaille.

Demandez raifon de cette expreffion a ceux qui

I'emploient ,
ils vous paieront de fort mau-

Vaife monnoie , & ne s'aviferont peut-etre pas,

j'entends ceux qui ne font pas familiers avcc

les bons auteurs , de vous dire que le mari

encornaiile des Francois eft le Vulcanus cor-

neiis de Plaute ; ils auroient une autorite , &
ils n'en ont point. Cela confirme ce que j'ai

toujours penfe fur Futiiite des textes.

Si les lanternes n'avoient pas par elles-

memes un eclat reel, il feroit aife de leur en

donner , par les noms celebres a cote defquels

elles figurer.t dans 1'hiftoire. Charles -Quint ,

Charles XII , font des noms refpedables , &
lies aux annales des lanternes.

L'annee ly^-O ne fut pas feulement remar-

quable par le voyage de Tempereur Charles-

Quint en France ; elle 1'eft encore par une

aventure finguliere qui arriva a ce prince, &
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dont peii d'auteurs parlent , par ce travers qul

)eur fait negliger, dans 1'hiftoire des fouverainsi

tout ce qui n'eft point guerre ou politique i

comme fi tous les le&eurs etoient politiques

ou guerriers. Je reparerai ici leur faute avte

plaifir.

Charles etant a Gand, le 21 feptembre 1740 ,

cut avis que Ferdinand , roi des Romains , Ton

frere, etoit arrive a Bruxelles ; il refolut de

Taller voir ; &, quoiqu'il fut prefque nuit , il

monta a cheval, accompagne de quelques cour-

tifans. La nuit etoit fort avancee quand il

arriva au village de Berchem , pres de Bruxelles.

L'obfcurite rempechant de continuer fon che-

min , il fit lever un payfan pour lui fervir de

guide jufqu'a la ville , fans fe faire connoitrei

Le manant, flatte de 1'efpoir d'une recompenfej
fort it avec une lanterne a la main, & fe mit

en devoir de marcher. II avoit encore la tete

echaurfee d'une debauche de la journee ; &j
s'adreflant fort librement a 1'empereur, il lui

demanda fon nom , ajoutant gaiement qu'il

etoit bien aife de favoir avec qui il fc trou-

Voit. L'empereur , qui prit plaifir a 1'humeur

gaie & libre de fon guide , lui ait qu'il s'ap-

pelloit Charles : fort bicn , lui repondit le

manant; eh bien, feigneur Charles, j'ai
envie

de pilfer j tenez la lanterne , s'il vous p!ait<

L'empereur
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L'empereur prit la lanterne; & le payfan, fans

quitter le ton de liberte qu'il avoit pris, lacha

"certain foupir pofterieur, qui fit dire au prince
^n riant: tu petes , camarade ? Oui-da, reprit

le payfan , il n'eft fi bon rouffin qui ne pete
en pifTant ; & c'eft mon ordinaire de peter

quand je piffe. A cette re'ponfe libre & naive,

1'empereur fe prit a rire , tout en tenant 'fa

lanttrne, que le payfan reprit apres avoir
piflfe

& pete. Charles ne manqua pas de raconterj

~ces le foir merne de fon arrivee , cette aven-

ture plaifante a Ferdinand , qui en rit a fon

tour. L'hiftoire de la lanterne occupa les deux

5nonarques & tous les grands. Le lendemairt

on fit venir le guide ; 1'ordre & la vifite ne lui

plurent pas trop ; il parut tout deconcerte*

Eh, pourquoi , lui dit Charles V, parois-tu

aujourd'hiii avec cet air ferieux & trifte ; tu

tu etois hier fi gai , lorfque tu me remis ta

lanterne entre les mains ? Le payfan penfa
tomber de fon haut a ces mots ; & fe rappel-
lant toutes les cifconftances de 1'aventure , il

fit voir autant de trouble que de confufion.

L'empereur, apres s'etre un peu divert! de fa,

figure morne , lui dit que , pour le recom-

penfer de fes gentiilelTes & le remercier de

fa lanterne , il I'exemptoit pendant fa vie de

tous impots & fubiides. II eft inutile de fairs

D
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remarquer ici qu'une lanterne empecna urt

empereur de s'egarer ; & le garantit peut-etre
de quelque aventure plus facheufe , & que cette

meme lanterne valut les plus folides preroga-
tives de la nobleffb a un manant.

L'Alexandre du Nord , Charles XII, alarma

toute 1'Europe en 1707. II etoit dans le cours

de fes profperites , & venoit de conclure le

fameux traite d'Alt-Raenftad , par lequel Au-

gufte otoit de defifus fa tete la couronne de

Pologne , pour la mettre fur ceiie de Stanis-

las , lorfqu'on publia qu'il faifoit faire fix mille

lanternes , autant d'echelles , avec un pareil

nombre de clochettes. Cette nouvelle , de'bitee

cians une iniinite de lettres d'Allemagne & de

Sdxe & dans toutes les gazettes du temps (a),

occafiona une iniinite de raifonnemens. Le
moindre des cafes de Paris tint chapitre

general fur les lanternes du roi de Suede.

Quelques philofophes prirent occaiion de s'cn

divertir ; mais leur parti ne fut pas le plus

fort : le plus grand nombre s'anima ; chaque
fouverain eut fes partifans ; on tourna les lan-

ternes dans tous les fens. Qu'on fe figure ici

la fulle du cafe de Procope, rernplie des plus

(G) Vcyez en particulier le Journal hiftorique fur

les niatierts du temps, mai 1707, art. 6 , p. 205. Ce
fait y eft fort bitn detaille.
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'Srefpectables tetes qui y aient jamais paru. La,
un vieux militaire , qui ne reve qu'aflauts ,

lieges & combats , predit la prife .de Vienne

en Autriche, & eft contredit par un autre,

qui veut faire marcher ces fix mille lanternes

du cote de Rome : il en a des garans allures;

& le pape , avec qui il eft en relation , lui en

a ecrit ; il eft pret de parier mille louis , fi

Ton ne Toblige pas de les configner. Dans un

autre endroit , un abbe , reduifant les chofes

au pied du myftique & du fens fpirituelj pre-

tend que les clochettes du roi de Suede, ana-

logues a celles des habits du grand
-
pretre ,

dans Tancienne loi , marquent que Charles veut

reveiller les princes de 1'Empire de leur afTou-

pifTement : les echelles font les degres de gloire

ou il pourroit s'elever ; les lanternes, enfin,

indiquent la lumiere que repand la conduite

de Charles fur les interets de ces princes.

Cette explication, fifflee par un petit-maitre,

en occafione une autre de fa part: fi on Ten

croit , Charles , accable de lauriers , veut don-

ner le bal a l'AUe<Tiagne & au roi Augufte,

apres les avoir epouvantes : ce font les apprets

de quelques fpedacles plus amufans que ter-

ribles. Je ne finirois pas, fi je rappellois toutes

les conjedures que ces lanternes occafionerent ;

jamais armement , quelque ferbux qu'il puiile

Da
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tre, n'occupa tant les efprits. Blame des

admire des autres & inconnu a tout le monde j

cet amas de lanterties s'evanouit enfin ; & peut-

etre en perdroit-on entierement le fouvenir,

ii je ne le rafraichiflois ici ; car , a mon grand

regret , je n'en ai rien lu dans Thiftorien de

Charles XII. Peut-etre ce que j'en dis ici

reveiilera-t-il fon attention. II me femble que ces

fix mille Ianternes n'auroient pas mal figure

dans fon livre ; & quelques reflexions vives

& brillantes , pareilles a celles qu'il fait tou-

jours , auroient pu rendre le morceau audi

frappant qu'aucun autre*

Avec un examen plus appefanti , nous trou-

verions fans doute quelques autres noms auili

celebres ; mais i.l fuffit d'avoir ouvert la voie.

Un auteur prudent ne doit pas tout dire :

prendre la Heur des fujets, c'eft le grand art.

Une autre fource d'e'loges fe tire de 1'atten-

tion qu'ont cue les plus refpeciables magiftrats,

depuis plufieurs tiecles, pour les Ianternes. Elles

font un point du culte religieux des Chinois:

elles ont 1'honneur de faire , dans la capitals

du plus floriflant royaume de 1'Europe , un

point important dc notre police, Qu'on exa-

mine les regiftres de la cour
,
fur-tout depuis

les premieres annees du feizieme fiecle jufqu'a

ce jour, DCS 1'an
ij"2^. , il fut ordonne a
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chaque habitant de Paris de mettre^a (a ferretre,

une lanterne garnie. d'une chsndelle, qui feroit

allumee a neuf heures du foir : pareille loi en,

15*26 , pour eviter le danger des mauvais, ga-r-

ons. En 15^3, elle fut renouvellee en meme?

temps ; & le lieutenant criminel fut charge

de la faire, executeiv II ell v.rai que le.s . lanr-

ternes furent changees en fallots en iyy8;

inais elles reprirent le deflus un mois apres , &
v

les fallots furent changes e'n lanternes ardentes

& allumantes. Le fort des lanternes fut- long-

temps incertain ;. & on ne le voit bien fixe

qu'en 1667, qu'on mit a Paris les chofes a

peu pres dans 1'etat ou elles font. Avant cette

celebre epoque , on ne comptoit guere que
trois lanternes dans chaque rue (a) , a mo.ins

que la longueur n'en fut extraordinaire; une a

chaque coin des rues , & la troifieme au milieu.

On pouvoit dire de ce petit nombre de lan-

ternes , ce que dit Virgile des vaifleaux d'Enee.,

Appxjrent rarca names in
gurglte vafto^

Les libertins qui les infultoient , en djminuoient:

encore 1'utilite. Un abbe illu.lt re , dont le nom,

feul vaut un eloge , i'ab'oe Laudati , de la

(<j)
II y a dans Paris, tel qu'i! eft aujourd'hui, neuf'

cent douze rues ; cela ne donneroit que deux milie (epc

cent trente-fix Lnteincs. Qu'on co'npaie ce petit

lioaibre a cclui qu'oa y voic aujourd'1-ui.

03



maifon de CarafFe, prit la chofe a cceur; if

employa fes amis & fon credit , il obtint , au

mois de mai 1662, des lettres -patentes qui
lui permettoient d'etablir a Paris & dans toutes

les villes du royaume des porte- lanternes a

louage , pour jouir de ce droit a perpetuite ,

lui & fes heritiers ; fans prejudice neanmoins

des lanternes qui etoient aux coins & au milieu

des rues. L'enregiftrement reftreignit ce rare

privilege , qui cut enrichi 1'abbe Laudati ? &
fes hoirs a vingt annees. On ajouta des con-

ditions fi fages , & qui font tant d'honneuf

aux lanternes , que je he faurois les fupp rimer

entierement ici. Les commis porte- lanternes

de rilluftrifiime feigneur abbe Laudati de-

voient etre divifes par poftes : chacun de trois

cen't's pas valant cent toifes. il fut encore or-

donne qu'il feroit peint une lanterne a chaque

pofle : a Tegard du prix , il fut regie a cinq

fous par quart d'heure pour ceux qui voudroient

fe faire clairer dans leurs carroffes ; Sc pour
Tinfanterie , a trois fous. Pour regler ces quarts

d'heure, les commis-lanterniers etoient obliges

d'avoir a leur ceinture un fable d'un quart

d'heure , marque aux armes de la ville.

L'abbc Laudati etoit certLiinement bien,

louable de s'occuper aum ferieufement du bien

public & des lanternes* Jamais ultramontain
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n'aima tant la France; & Ton pouvoit,

injuftice, dire de lui ce qu'un grand roi dlfoit:

de la belle Agnes Sorel :

Gentil abbe, plus d'honneur tu merites ,

La caufe etant de la France eclairer ,

Que ce que peut dedans un cloitre ouvrer

Moine reclus > ou bien devot hermite.

Mais , difons-le pour 1'honneur de I'Eglife , it

n'eft pas le feul de fa robe qui fe foit occup
de lanternes , & qui ait bien merite de la patrie ;'

j'ofe meme dire que M. Tabbe P . . . . de notre

temps , a marche dans la meme carriere avec

bien plus d'eclat. Genie fecond , ne pour creer^

il ne s'eft pas borne a multiplier les lanternes,

cela n'etoit qu'un effort utile , mais qui n'etoit

point au-defl"us de la portee d'un efprit ordi-

naire. Apres de profondes reflexions fur la

nature & 1'efFet de la lumiere ,
il entreprit de

donner aux lanternes un eclat inconnu ; &, en

concentrant adroitementles rayons, fon art leur

donna une fplendeur qu'ils n'avoient pas. II fut

enfin 1'auteur des lanternes a reverbere, de ces

brillans phenomenes, qu'on a regardes comme.

les rivaux du foleil. Les applaudifTemens furent

la recompenfe de fes travaux : les lanternes a

reverbere furent a la veille de chaffer toutes

les autres lanternes; & la garde qui veille aux;

barrieres du louvre, n'en defendit pas les Ian
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ternes de ce palais : Paris meme fut a la

4e devoir toutes fes lumieres aux lanternes de';

Tabbe P. ... Quelle gloire pour c.et illuftre,

abbe , de pouvoir dire que la premiere des

villes du monde ne voyoit que par lui ! mais,

foit raifon , foit prejuge, les anciennes lanternes

ont etc co.nfervees : celies de notre induftrieux

lanternier , admirees par le peuple , adoptees,

par les grands , approuvees par I'acadeiniey

autorifees par le fenat de la France, comblees

de tant d'honneurs ; ces lanternes or.t etc obli-

gees de ceder , & d'allor cicher leur defaite-

dans un magafin , ou ellcs ont langui , a la

honte de la nation
, & peut-etre

1 a la ruine de

leur celebre auteur, Quoique fa gloire n'ait.

pas befoin des traits d'un pinceau aufli foible

que le mien , je n'ai pas du regarder indiifd--

lemment .un ncm comme le lien; & fes lan-
:

ternes meritoient de tenir ici un rang diliingue,,

Les guirlandes poetiques dont e'les ont ete.

ornees , ne font point encore fanees; je veux

parler du poeme de M. de Valois d'Orville,

ou je n'ai rien trouve a redire que le nom de

lanterne fupprime par 1'auteur ; ce qui le rend

fi enigmatique, que la trace du fait une fois

perdue, on aura de la peine a en comprendre
le fujet. Si je ne craignois de pa(Ter pour copifte,

je placerois ici ce pocme tout entier : mais
j
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qu'on me permette au moins d'en retraceE-

quelques traits ; ils adouciront les regrets de

la pofterite , qui me blamera peut-erre de- ma
difcretion. C'efl ainfi que M. de Valois nous,

decrit les lanternes a reverbere :

Le regpe de la Ntiit dcforrriais va finir ;

Des mortels renormnes par leur fage in^nftrie,

De leur c'imat font prets a le bannir.

Vois les efF^ts de leur genie!

Pour placer la Uimiere en un corps tranfparent,

Avec un verre epais une lampe eft formje :

Dans fon centre une mcche avec art enfermee

Frappe un reverbere eclatant
,

Qu.i , d'-bord la reflechiffant
,

Porte contre la nuit la fplendeur enflammee.

Globes brillans , a.ftres nouveaux ,

Que tout Paris admire ay milieu des tenebres ,

Diflipez leurs horreurs funebres

Par la chrte de v-os flambeaux.

Le pocte parle enfuite de lafaveur qu'obtinrent

ces lanternes a Verfaitl.es/, a Paris , au parle-

ment, a 1'academie ; '& , apres un. .detail de?.

leurs avantagcs centre les yoleurs, les rendez-

vous nodurnes , funcftes a Thonneur des epoux
& des Celadons du fieclc, il finit par cettj.

brillante apoftrophe , ou il met 1'abbe P.... an.

Temple de memoire , a cote des heros oc

vis-a-vis des dieux.

Tes ingenieu.'es lumieres ,

Abb 5, vont Ueformais ra.Turer les efprits;
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Elles ferviront dans Paris

D'armes , de gardes , de barriered

Deja nos citoyens fmceres

De tes heureux travaux ont admire le prix.

A I'exemple des dieux , les hommes eternifent

Ceux qut font, comme toi, dignes d'etre connus;

Us different pourtant , felon leurs attributs :

Les dieux & les mortels enfemble immortalifent,

Les hommes les talens > & les dieux les vertus.

Apres cette brillante apotheofe , il eft inutile

de joindre le brevet que le regiment calotin

decerna unanimement au rival du feigneur

Laudati.

Quoiqu'il y ait une diftance infinie des !an-

ternes de M. Tabbe P... aux lanternes fourdes,

je n'oublie point I'obligation que je me fuis

impbfee d'en parler. Gedeon , comme je Tai

obferve, eft le premier qui en ait donne Tidee.

Facile, eft inventis adders. ; quand I'efprit de

rhomme a fait un pas du cote de I'invention,

il eft furprenant de voir avec quelle rapidite

il marche bientot dans cette route ; cependant,

je ne vois pas que celle que le general ifrae-

lite avoit tracee ait etc fuivie , que bien des

ilecles apres lui. Sans un manufcrit de Julius

Africanus (a) , heureufement decouvert par

Ifaac Cafaubon , nous ignorerions parfaitement

(j) II vivoit an troifieme fiecle , fous rempire de

Macrin , d'Heliogabale & de Severe.
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que les lanternes fourdes des anciens ne ref-

fembloient point aux notres ; qu'au lieu d'etre

environnees, comme elles le font aujourd'hui,

d'une tole qui fe glifle interieurement pour
decouvrir la lumiere , elles etoient garnies de

cpiatre peaux, dont trois bien noircies ne per-
mettoient pas a la lumiere de paroitre de ces

trois cotes , & une feule blanche etoit tranf-

parente ; ce qui prouve qu'elles etoient ordi-

nairement carrees. Elles fervoient a la guerre

& dans les marches qu'on vouloit celer a 1'en-

n'emi. Cela donne une efpece d'indice que ce

qu'on lit de Gedeon a pu donner naifTance a

ces lanternes. Celles que 1'empereur Manuel

Comuene imagina dans le Bas-Empire, & qu'on

appelloit des lanternes militaires , n'etoient

apparemment que ces lanternes perfecVion-

nees , & mifes dans 1'etat ou nous les avons

aujourd'hui.

: Je ne crois pas qu'on foit afTez injufte ,

apres la declaration que j'ai
faite , pour exiger

ici que je m'explique fur la lanterne magique,
connue des le treizieme fiecle, par I'incom-

parable Roger Bacon , religieux de 1'ordre de

faint Francois , qui n'ignoroit prefque rien.

Ceux qui voudront s'eclaircir fur ce point ,

confulteront fes Speculations mathematiques ,

& un petit ouvrage rare , mais excellent , De
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mirabill poteftate artis 6- natural , ou l*bflt

verra que 1'auteur etoit lui-meme un miracle

de la nature ; les Delices mathematiques de

Swenterus, les peres Kircher & Keslerus.

Joignons ici un dernier trait : il eft aflez

brillant pour couronner Fouvrage. Les lan-

ternes ont un honneur que les plus grands
hommes ont ambitionne , & a qui quelques-
nns ont inutilement facrifie leur vie & des

travaux extraordinaires. Elles ont donne leur

nom a une fociete d'hommes illuflres par eux-

raemes. Les faftes de 1'academie de Touloufe (a)

nous apprennent que le premier nom que por-
terent les academiciens, fut celui des lanter-

niftes ; de petites lanternes dont fe fervoient-

les favaas touloufains pour fe trouver aux

rendez-vous academiques qu'ils fe donnoient,

& qu'ils vouloient cacher aux yeux du vul-

gaire toujours profane , ne purent empecher
leur projet d'eclater ; ils furent connus , &
le nom de lanterniftes leur fut donne. II y a

eu en Itaiie des noms plus bizarres (/>). Nos

favans n'eurent garde de fe refufer a ces heu-

reux aufpices : ils accepterent le nom , 8c

le, confacrcrent meme a la pofterite par le

(^) Mercure gaiant , juin

(h) II fuffi;a d'intiiquer les noms de%li

^ll infenftui.
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mot de lent devife , lucerna in nocle ; deviffc

exa&e
, mais dont le corps pouvoit etre jufte-

ment critique , puifquau lieu d'une etoile qu'ils

prirent , il falloit , pour repondre au mot & a

le\ir titre, une lanterne & non pas une" etoile.

Je laiffe aux experts a juger de ma critique.

Nos academiciens naifTans fe fervent d'un

lanterne; ils ne marchoient pas a la lueur des

etoiles : avec cette petite lumiere bdurgeoife,

on fe cafTe tous les jours le cou; on leur donne

le nom de lanterniftes , ils 1'acceptent avec joie j

le mot de leur devife n'annonce qu'une lan-

terne ; & , par je ne fais quel travers , ils

s'avifent de prendre une etoile pour corps de

cette devife. Eft-ce donner a la pofterite une

hiftoire parlante de leur origine ? La chofe ne

veut etre que propofee pour etre decides

centre le corps academique de Touloufe.

Faute de prendre une lanterne dans fa devife,

il a fait un faux pas.

On trouve un fait entierement femblable a

celui-ci dans les memoires de I'academie de

Troyes en Champagne (aj. Le difcours pro-
nonce dans la feance publique clu 30 juillet

1743 , jour de 1'anniverfaire de I'academie ,

nous apprend que ^ malgre la modeftie des

premiers academiciens , leur fecret tranfpira,

(a) Voyez ci-apres ,
tome II de ce recueil.
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Je crois , dit 1'auteur du difcours , que la firl-

gularite de nos lanternes ne contribua pas pen
a nous trahir. Voila les academiciens de Troyes
dans le meme cas que ceux de Touloufe , ou

1'auteur des memoires en impofe ; ce quo je

ne faurois croire de fa probite , & ce qui

feroit indigne de fes lumleres.

Quoique les difcuffions grammaticales ou

nous fommes deja entres fuffifent dans cet

effai pour juftifier le titre de philologique qu'on

lui'a donne , on veut pourtant bien meriter le

horn de philologue plus parfaitement , en deve-

loppant les differentes acceptions fous lef-

quelles eft pris le nom de lanternes ou de

lanterniers.

Nous avons aflez parle de lanternes au fimple,

pour n'en rien repeter ici.

i. On dit au figure une vieille lanterne 9

pour dire une vieille femme.

. Au lieu de dire , comme les Remains ,

falulai , nug<x , contes, clianfons ; on dit quel-

quefois , lanternes ; ce font des lanternes. D'ou

vient cette fa^on de parler ? je n'y vois ener-

gie , analogic , allegoric quelconque. Quel eft

done le fondement , Torigine de cette expref-

fion ? Ne la devons-nous point a maitre Fran-

^ois ( Rabelais J, a qui nous en devons bien

d'autres ? Les perfonnes familieres avec fon
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admirable roman favent par coeur fa defcrip-

tion du pays lanternois ; & ce qu'il dit des

moeurs des habitans de ce pays , & des difFe-

rentes efpeces de lanterncs , dut paroitre fin-

gulier. Les chapitres ou. il eft queftion du

pays lanternois, ne furent pas les moins lus;

mais , comme on n'y entendit pas toutes les

fineries que 1'auteur y avoit peut-etre enten-

dues , on traita de lanternes tout ce qui n'etoit

pas afiez ferieux pour meriter d'etre cru :

quelqu'interet que j'aye a juftifier mes con-

jectures , j'aime mieux renvoyer les le&eurs

a Rabelais meme, que de copier ou d'extraire

ce qu'il dit du pays & des habitans du lanter-

nois. Voyez le Pantagriael , liv. IV , chap. V ,

& liv. V,' chap. XXXII & fuiv.

. Par les remarques qu'on a faites fur Marot,
on a deja prouve que le terme de lanterne a

ete confondu dans le feizieme fiecle avec celui

de latnpe ; de-la tant de lanternes ou il n'y a

en effet que des lampes. Le meme Rabelais,

dans fa defcription du pays lanternois , a em-

ploye indifferemment les mots de lanternes

pour ceux de lampe , de phare , &c. II a

appelle' lanterne la lampe d'Ariftophane , celle

de Demofthene , de Cleante & d'Epidete.

Apres avoir parle de la lanterne de la Rochelle,

il parle de celles de Pharos , de Nauplion &
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d'Acropolis , la dernicre confacrce a Pallas*

Ces pretendues lanternes etoient des phares ,

nom tire de la tour, de Pharos , en Egypte ,

elevee fous Ptoiomee- Phiiacielphe, 284, ans

avant Jefus-Chrift.

Sous le fiecle de notre Augufte , quoiqu'on
ait poufie la langue a fa perfection , on n'a pas

JaifTe de confondre encore quelquefois les lan-

ternes , & d'abufer du mot. Qui ignore la

diftique celebre , ou le gafcon reprochoit avec

tant d'efprit a M. de la Feuillade d'avoir placa

la ftatue de Louis XIV a la place des Vic-

toires , entre quatre phares ou fanaux (a) ?

Cadedis, d AubuiTon
, je crois que tu me bernes ,

De inetti e le foleil er.tre quatre lanternes !
,

Par lanterne les architects defignent auill

la pointe ou le couronnement d'un ediiice,

dome, clocher, tour, &c ; parce qu'en effet

cette partie en a la figure , & eft quelquefois

deftinee aux memes ufages. C'eft precifement

ce que les anciens appelloient phare. Tel etoit

celui que Caligula eleva auprcs de Tancie;!

Gcffoiiaciun , & le phare du port d'Oftia, eleve

fur le mouele de celui d'Alexandrie , par I'em-

pereur Claude , qui y emplcya trente mille

hommes pendant onze ans.

(a) C'etoient de vraies lanternes , chacune ponce fur

trois cu quatre coionnes accoupit-ts.

Louis-
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Louis -Ie-Debonnaire ayant equipe deux

flottes , Tune a Boulogne
- fur -mer , & 1'autre

a I'embouchure de 1'Efcaut
, comme nous 1'ap-

prend la Popeliniere, dans fon Amira! , eleva

un phare pour la fuictc de la iictvi^ctiion ; &.

Charles VI en eleva un autre a FEclufe' en

Flandres , & un autre a la Rocheile , qu'on

appelle encore la lanterne de la Rochelle. Ra-

belais en parle dans fa defcription du pays
lanternois. Le meme prince en eleva encore

un fur les frontieres du Bourdelois & de la

Saintonge. On a pu leur donner le nom de

lanternes , comme au pliare de la Rocheile a

mais improprement.
Lanternon : celui du- palais-royal , ouvrage

du celebre Oppenor , eft fort connu des

curieux , & il a valu un brevet de la calotte

a rarchite&e , dont ce titre tranfmettra la gloire

a la pofterite la plus reculee.

II y a encore des tribunes placees dans

quelques endroits pour des perfonnes diftin^-

guees , & qui ne doivent pas etre confondues

avec le refte des alnftans , ni avec le peuple, a

qui Ton donne le nom de lanternes , a caufe

de leur forme. Telles font cslles qui font pla-

cees dans la grand'chambre du palais a Paiis.,

deftinecs pour le roi, !a reine , ou des princes

etrangers qui veulent avoir le fpesfracle de la.-

E
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plus illuftre compagnie du royaume , & le>

plaifir
d'entendre plaider des avocats egaux aux

Demofthene de la Grece & aux Ciceron de

Rome.

C'eft en confondant les lanternes avcc lea

flambeaux, qu'on donne auffi le nom de lan-

terne par excellence a des favans qui ont porte

la lumiere fur quelque art ou fur quelque
fcience. Par exemple , Barthole eft appelle la

lanterne du droit , &c,

Lanternier fe prend en diftferens fens ;

1. pour un homme qui fait des lanternes, en

latin laternarius , en allemand der laternma-

cher. On fcra fans doute ravi de trouver ici

1'eloge des lanterniers , confideres comme un

corps de metier important dans la fociete; la

communaute m'en faura peut-etre quelque gre.

Au refle, ce n'eft point pour captiver fa bien-

veillance que je le place ici. J'agis en homme
defmtereflTe , qui rend au merite ce qui lui

appartient , quelque part ou il le trouve. Oa
loue tous les jours des gens qui ne valent pas

1es lanterniers ; & tel petit auteur eft loue par

d'autres petit , auteurs, dont tous les ouvrages

raffembles ne valent pas une lanterne. Voici

1'eloge que j'ai
annonce. II eft 1'ouvrage du tres-

dod:e & tres -
judicieux Harimanus Schop-

y dont le livre parut en i j"7^ 3 orne
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tfe figures d'un gout admirable. Le lanternief

Earle :

Cornea, Vulcanum quod lamina, claudit edacem ,

Lampas 6? in vento tuta fiirente ma.net :

Jllud marte meo mihi glorior ejfe repertum ;

Hoc opus auftori , quifquis ,
adde mihi.

Illujlfat qu<z tola fuis convivia flammis , ..;.:-

Dulcis 61

ejl treplda duxque comefque via:.

Ilia, lanterna mihi de cornu fjfla rtcurvo t

Incliifum gremio lumen ubique vomit,

Per fora , per plateas radiantibus jturea flammii I

Fertur
,
& in tenebris pravia monflrat iter.

2. Lanternier fe dit d'une perfonne char-

gee , dans les grandes villes , du foin des lan-

ternes du quartier. Get emploi fe confere

chaque annee aux bourgeois devant un magif-
trat de police , & fe donne gratis. C'eft dans

ce fens que 1'a entendu 1'auteur de ces versi

Notez que c'eft une chanfon qu'on pourra dori-*

ner notee dans une feconde edition.

Abaiffez la lanterne ,

Monfieur le lanternier;

Celui qui la gouverne ,

II a grand mal au pied ;

Et celui qui 1'allume .

II a gagne un- rhume
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A fcrce de crier ;

latr. ,*:."' f i
.

AbairTez la lanterne ,

Monfieur le lanternier. (a)

3. Lanternier fe prend encore pour un

liomme qui debite de vieilles hiftoires apo-

cryphes , quelques co-ntes a dormir debout,

(<z)
L'auteur

, qui a dedaigne de nous donner ici le

moindre eclaircifTement , n'en a pas mieux fait. Je

vais y fuppleer. II eft Vrai ", comme il nous Fapprend,

qu'un bourgeois de. Paris eft charge tous les ans du foiri

des .lantejnes de .(on quartier ;
mais comme. ce bo.ur-

geois eft ordtnairement .un notable
,

il prend url comir.is

qu'il charge du foin d'allumer la chandelle de chaque

lanterne., & ce conjrqis'ten .prend un autre quixlefcend

Si remoRte les la'aternes pour ks mettre a la hauteur

propbmdrnee oil piles doix'ent etre. Ces trois perfonnes

forffdcfr^nees dans les'yers cites par notre favant difTer-

tateiirv M. le lanternier yc'eft le notable; celui qui la

gtmVerne, c'eft lef com mis en fecond , & ce^ui ^ui 1'al-

lume , c'eft le com mis' du commis. II a gagne un

rhurne. On demandera peut-etre, dans quelques cen-

taines clc fiecles . quelle eroit cette efp^ce de rhume :

pour tirer id tine pine du pied de la faculte, qui rai-

fonneroir a perre de vue fur les caufes phyfiques de ces

rhum.s, je we cont;] nterai ce dire que ce fera fe

tromper ,
fi i'on les prend pour des rhumes ecclefiaf-

tiqucs ;
csr jamris on ne charge les gens cl'cglife de

pareillcs commiff;ons; elles fe donnent
,
comme on 1'a

dit ,
a d'lK-nnetes & de bons citoyens , faits pour fc u-

tenir Iss charges de I'etat , payer le vingtieme, ckc.
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&c. C'etoit en ce fens qu'un prelat Tentendoit

de certain predicateur , apres qui tout le monde

couroit. Le pere Andre , difoit-il de lui , n'eft

qu'un lanternier. Le lanternier, qui avoit bee

& ongles , fe vengea : mes {Veres , dit-il,

apres avoir appris comme il etoit traite , ]e

conviens que je ne.fuis qu'un pauvre lanter-

nier; mais ce qui manque a mes lumieres,

vous le trouvez dans rilliiftre prelat qui vous

gouverne ; c'eft un fallot que tout le monde

admire ; c'efl le fallot des fallots. L'anecdote

qui fuit pourra ^encore feryir d'explication a ce

point de grammaire. Un do&eur (a), pour fou-

tenir fes opinions, citoit maint auteur grave,

C'eft ainfi, difoit-il, que penfoit Sanchez ; telle eft

1'opinion'de Suarez , telle eft celle de Vafquez ;

ita cenfuit Sanchez^ , ita Suare^ ,
ita. Vafque%+

Un je ne fais quel bel-efprit (b) s'avifa d'ajou-

ter, en s'en allant , ita Lanterne^. Si Ton doute

du fait ,
le celebre Menage eft mon garant ; 8

c'eft a lui que je le dois. J'y renvoie le le&eur,

ne voulant point avoir d'affaire avec Vafquez,
Suarez ni Sanchez, pas meme avec Lanternez,

En fin , je trouve dans une chanfon, que je

(.z) Cetolt le dofteur le Moine ,
tres-connu dans

rhiiloire de la ConfHtution & dans les Lettres Pro-.

yincialcs, & grand ami des jefuires.

L (/?)
C'etoit Hennequin , qui n'ainaoit pas les jefuites.
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crois de la fin du dernier fiecle, on du com'-

mencement de celui-ci, la vertu des belles

comparee a une lanterne allumee.

Comme une chandelle qui luit

Dans une lanterne la nuit ,

Brille la vertu d'une belle.

L'Amour eft un perfide enfant :

II fouffle, & la vertu fouvent

S'eteint comme une chandelle.

Flit de TE/ai fur les Lanternes*







AVERTISSEMENT
D E

V& D I T U R,

L y a environ douze arts que virigt

perfonnes de Fun & de 1'autre fcxe fe

reunirent & formerent une petite focict'6

dont les feances fe devoient tenir toils

les dimanches apres midi. La loi conf-

tante etoit que chaque membre de cette

fociete , a laquelle on donna de concert

le titre d'ACADMIE DE CES DAMES
ET DE CES MESSIEURS, appoir-

teroit a TafTemblee , 1'efquiffe ou me-

moire de fes idees & reflexions relatives

aux fujets qu'il auroit medite dans le

cours de la femaine. Cefl done une partie

A



des produ&ions de cette Academic que

Ton met au jour ,
& que Ton preiente

au Public. Si ce recueil a le don de lui

plaire , je me propofe de donncr une

fuite a cette colle&ion.

Je ne fais fi le fieur Antoine- Martin

Vade , fecretaire de cette fociete particu-

liere ? etoit parent des Vade , qui ont

fait tant de bruit dans le monde litteraire

depuis vingt-cinq ans , & s'il eft allie a

la famille de mademoifelle Vade ? qui

vers le commencement de cette annee a

debute avec quelque fucccs fur un de

nos theatres. Ce qu'il y a de certain
,

c'eft que des evenemens particuliers ayant

fepare les membres de cette Academic ,

monfleur le fecretaire , homme d'un ag7 >^>

rnur, a etc choifi par un feigneur de la

premiere qualite pour etre le gouverneur

de fon fils, & pour accompagner ce jeune

adolefcent dans fes voyages. Avant fon



depart ,
monfieur Vade m'a confie les

manufcrits de la fociere , avec la perrnif-

fion unanime que ces Dames & ces Mef-

fieurs lui avoient donnec d'en faire Pu-.

fage qu'il jugeroic le plus ccnvenable.

Muni de ce tirre , j'ai
cru que le vrai

moyen de bien meritF du public , ecoic

de me fervir d^ la voie de 1'imprefficn

pour le rendre participant dcs loifirs ou

recreations Jborfne-tes & agreables des

membres de cette Academie.

Dans le notnbre des pieces dont on
*$b

donne le recireu, il y en a quelques-unes

qui n'ont point ce que 1'on appelle la

forme academique : ce font des reflexions

detachees de differens memoires, & que

Ton a reunies fous un ticre indicatif &
convenable aux fujets qu'elles traitent. Je

le repete done : Si le public agree cette

collection, je ferai parvenir a la connoif-

fance d'autres morceaux aufli intereflans

Aij



que ceux-ci : mais je penfe qu'il ne fera

pas hors de propos de confulter aupara-

vant le libraire fur le fort de ce premier

recueil.



MfiMOIRES

ET DE CES MESSIEURS.

LETTRE D'UNE ACADEMIE

A SON FONDATEUR.

Ulyffe pat tit pour le fiege de Troie
,

il

laiffa a Penelope de quoi remplir le vide de Ton

A
iij
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abfence. Quand Fabius alia miner Annibal, 11 con-

fia a quelqu'un fa charrue &: fes chevaux. Lorfque

Caton d'Utique quitta Rome, il pr&a fa femme a

un jeune fenateur. Tout vous retrace les foins que
Ton doit aux objets qui font chers. N'avez - vous

aucun reproche a vous faire ? Plus fenfible au

plaifir
de procre'er , qu'au foin d'elever & d'inf-

truire, vous avez abandonne cles le berceau une

Academic qui vous devoit fa naiffance & fes

premiers plaifirs.
II ne nous refle de vous qu'un

nom faflueux , difficile a foutenir
,
&-un fouvenir

humiliant cle votre merite
, qui nous fait dire

avec bien de la verite, que vous nous avez frotte

le cul de niiel pour nous abandonner aux mou-

ches.

Nous eprouvons bien, monfieur, par la diminu-

tion de notre feconcjite, que la perte d'un inembre

nuit aux fondions de tous les autres. Nos pieces

manquent a tout moment , parce qu'apres vous

perfonne n'ofe jouer les dames. Notre Leandre

menace de deferter : notre enchanteur rit au lieu

de jouer fon role. Nous n'avons pas un feul monf

tre dans toute la compagnie , & fans notre Gille,

qui eft veritablement un heros, TAcademie n'auroit

plus de recreation. Cependant fi 1'imagination nous

fert mal quelquefois , nous ne manquons pas de

memoires. Nous vous aurions fait part de nos tra-
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vaux academiques ,
fi nous n'avions pas juge

qu'ils ne pouvoient e)tre clignes de paroitre devant

vous , qu'apres avoir obtenu 1'honneur de votre

fufFrage.

On a propofe de faire votre eloge ,
mais TA-

cademie a reclame 1'ufage prudent de ne dire du

bien que de ceux qui ne doivent plus revenir.

C'eft une methode favorable a I'amour-propre, de

ne rendre hommage au rrierite que quand il ne

tire plus a confequence. Aucun de nous n'auroit

appris fans tre humilie , qu'il ne tenoit qu'a vous

d'etre tres -
plaifant en grec , pendant que noiis

avons bien de la ptine a 1'etre en Francois. Aucun

n'approche de cette erudition profonde qui vous

rend egalement familier Homere & Vade, Euripide

& Colle
, Ciceron ck les etrennes de la Saint-

Jean.

Mais peut-etre mepriferez-vous nos louanges ,

vous monfieur
, qui nous laifTez ii loin dans la

carriere academique : vous qui ctes deja aux

champs de Mars avant que nous ayions fini FJ-

vrier. Vous nous laiffez L\ celebrite pour voler a

la renommee : & vous aurez peut-etre moms de

peme a foire trembler les ennemis
, que nous a

nous faire aimer des Academiciennes. A inn clone

nous nous bornerons a vous afTurer colleftive-

meat que nous avons pour vous du refpecl: cornme

A iv
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fondateur , de 1'amitie comme confrere , & de

1'indulgence comme abfent. Sans cela vous fentez

bien que vous auriez tort , comme
cja

fe pra-

tique,
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PARALLELS
DES

A r* ivr |

DES LANTERNES

MESSIEURS,

projet de faire rire une Academic telle que

la votre
,

feroit puerile & temeraire en ineme

terns. Les grandes chofes doivent etre traitees avec

dignite , & leur me'rite ne paroit jamais mieux que

par la comparaifon. Pour vous entretenir de votre

propre grandeur , je vous ofFre un parallele
des

Academies 8>c des Lanternes.

La nature a cree les hommes bien imparfaits;

mais elle a voulu ou'ils trouvaiTent en eux-memes
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des resources centre leurs imperfe&ions. Us etoient

foibles
,

ils ont augmente leurs forces en les reunif-

fant par la formation des focietes. Ils etoient nuds,

ils fe font approprie les vetemens des be^tes , avec

ta;it d'adrefTe , que la plupart ne paroiiTent pas

traveftis.

Dans les tenebres de 1'ignorance , leur efprit

s'egaroit. Us ont rafTemble des homines lumineux ,

& ces afiemblees ont repandu la lumiere. Dans les

tenebres de la nuit ils fe trouvoient confondus avec

tous les corps folides qui pouvoient les offenfer

impunement : ils ont invente le grand art de

diffiper Tobfcurit^.

Les deux chefs-d'oeuvres de 1'invention humaine

font les Academies & les Lanternes. Leur deftina-

tion commune eft d'eclairer 1'univers; leur defaut

commun eft de ne pas eclairer toujours. L'un &
1'autre a befoin d'empranter fa lumiere : 1'un &
Tautre donne quelquefois tin faux jour : 1'un &
1'autre expofe au grand jour ,

eft pour 1'ordmaire

brillant au dehor:
, & creux au dedans.

Les aveugles ne fentent point le merite des Lan-

ternes : les fots ne connoifTent pas le pnx des

Academies. Un petit vent fouffle une Lanterne :

un foupe trop long eteint un Academicien. Les

etourdis cafient les Lanternes
,
les envieux dechireat

les Academies.
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Les plus grands monumens de la fageffe humaine

perifTent par le terns. Le mois de Mai verra difpa-

roitre notre Academic comme les Lanternes : mais

Fefprit academique ne doit pas mourir parmi nous.

Notre fociete renaitra avec de nouvelles graces, Ci

malgre la fin de nos feances les Acade'miciens

s'occupent a perfeftionner 1'art de plaire ,
& les

Acade'miciennes a apprendre 1'art d 'aimer.
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.

LE SENTIMENT.

JIL y a eu autrefois un homme qui s'appelloit

Platon. Ce nom ne vous eft peut-etre pas inconnu:

je crois
qu'il

vivoit fous le regne de 1'empereur

Charlemagne, II a foncle une grande republique ,

dont on parle fouvent
, quoiqu'elle n'ait jamais

exifte. II a donne quelques preceptes fur 1'amour,

dont on fe fouvient , quoiqu'on ne les ait jamais

pratiques : ce qui prouve qu'il n'etoit pas abfolu-

ment fans merite. Peut-etre meme auroit-il tu plus

de vogue, fi, au lieu d'habiter une petite ville de

province ,
il etoit venu del^iter fes fyfteines

a la

capitale, ou les nouveautes & la mode exercent un

empire bien plus defpotique.

II avoit fonde fa republique fur la vertu : cela

pouvoit s'appeller clever un edifice fur le fonds de

fon voifin. II eft a prcfamer que la vertu n'habite
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pas en nous naturellement ; puifqu'on fe donne tant

de peine pour 1'y placer par 1'education. II eft vrai

qu'elle eft toujours a vos cotes, mefdames, comme

une fentinelle arme'e de toutes pieces , qui vous

crie fans cefte : Prenez garde a vous , 1'ennemi

approche ,
defendez - vous bien. Mais ce n'eft pas

elle qui vous defend. II eft done bien eflentiel que

chacune de vous connoifte le caradere de fa fen-

tinelle
,

il feroit meme dangereux de s'y meprendre.

Celle des femmes coquettes eft ordinairement intre-

pide : rien ne lui paroit dangereux , elle n'avertit

point & on y eft pris. Celle des femmes prudes eft

fujette a des terreurs paniques : elle croit voir le

danger par-tout, ck en fuyant une ombre elle trouve

un ridicule.

C'eft encore peu de connoitre fa garde, fi Ton

ignore par qui elle pent tre attaquee. Tout ie

monde fait ce que c'eft que 1'amour : c'eft 1'ennemi

le moins dangereux ,
il ne fait point fe cacher ; on

le voit venir d'une lieue. II eft entoure des fou-

pirs , precede des declarations , accompagne de

1'embarras; & avant qu'il arrive jufqu'a vous, vous

avez eu plus de terns qu'il n'en faut pour preparer

la defenfe. II eft vrai qu'on n'eft pas en furete pour
cela : quelquefois il eft opiniatre; il s'attache a fon

but , il ne quitte point prife. Quelque vertu qu'on

ait
,
on n'en a pas aflez pour en ufer toujours ,



14 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

6k fur -tout (i Ton a I'imprudence (Ten ufer fans

management, on fe voit reduite a la difette, 6k on

eft prife par famine.

Le fentiment eft bien plus a craindre ,
il fait fe

rendre invifibls
,

il fe met a 1'affut pour vous fur-

prendre, il change de forme pour echapper a votre

attention , vous ne vous doutez pas qu'il
eft la.

Vous laiftez endonnir votre garde ; elle ne vous

avertit point , 6k vous tes toute etonnee de trou-

ver 1'ennemi dans la place. La garde s'eveille alors,

elle crie au fecours , elle fait bien du bruit; mais

il n'eft plus terns , 6k il faut attendre que fatigue

d'occuper fon pofte, il deloge de lui-meme.

Le fentiment eft un peu Prothee ; or il eft bon

d'avoir des marques auxquelles on puifte le recon-

noitre
,
afin de ne le pas prendre pour fon ombre,

on fon ombre pour lui. Les differentes places qu'il

attaque font bien utiles a diftinguer pour parvenir

a cette connoiffance qu'on ne peut trop recom-

mander. Car enfin
,

le fentiment eft par-tout autour

d'une jolie femme : il eft dans les
plis de fa robe

,

dans ies boucles de fes cheveux , dans fes rubans ,

dans fa bague. S'il paroit attaquer la tete , ce n'eft

pas veritablement lui : c'eft un caprice qui ne dure

pas long-terns. S'il femble defeendre jufqu'au cceur,

ce peut n'^tre qu'une foibkfte , contre laquelle il

eft fiicile de s'armer. S'il defcencl encore. . . Oh J



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 15

c'efl lui pour le coup ,
il a beau fe cacher , on lui

voit plus de la moitie du vifage, on ne pent plus

le meconnoitre. On fait de grands projets de le

combattre ; mais il eft fi doux qu'il vous defarme.

Soit force ,
foit fedu&ion , il impofe a la vertu qu'il

n'avertit pas Ci haut, quand il eft arme centre elle.

II arrive fouvent qu'il triomphe : & ce n'eft pas

comme cela que 1'entendoit Platon.

II feroit digne de vous , mefdames , de prendre

un vol fuperieur aux hommes de cefte fociete. Us

n'ont inftitue qu'une Academic, mais meritons de

fonder une republique. II faudra peut-etre mitiger

un pen les principes Platoniques : fi nous banniflions

1'amour par la porte ,
il reviendroit par la fenetre.

Si nous voulions faire abftra&ion des fens, nous

n'aurions plus d'idees , ou bien Locke fe trompe ,

ce qu'on ne peut penfer. Nous prendrons done de

Platon le folide, & de nous-memes 1'agreable. Dans

notre republique la vertu veillera fans cefle , &
pourra merne dormir fans danger. L'amour fera

toujours honnete, & le fentiment, toujours celefte,

ne defcendra plus dorenavant dans la moyenne

region.
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L' H O N N E U R
/

E S DAMES
T
JL/OBJET que je vous prefente eft plus agre*abk

que facile a bien remplir. Ce n'eft pas qu'il ne

puiflfe tre confidere fous differens afpefh : noble

dans le grand , feduifant dans le petit ; mais rare-

ment neuf & trop fouvent rebattu , il eft peut-6tre

impoflible, dans un fiecle auffi eclaire que le notre,

de le traiter d'une fac^on nouvelle.

Mon litre, aiTez indetermine par lui-m^me, peift

vous offrir
,
ou I'idee d'une vertu morale , ou celle

d'un etre purement metaphyfique. S'il y avoit mal-

heureufement parmi nous, ce que je ne crois pas,

quelque materialifte
,

il pourroit encore fe fonner

J 'image d'un etre fenfible; mais ce n'eft pas -la ce

que )'ai compte itiettre fous vos yeux : ]e fais abf-

tradl:ion dc la parfaite phyfique, pO'T ne conficlerer

que la partie morale. Je me propofe done d'jxa-

miner hiftoriquement quel a ete
, dans les difFerens

iiecles
, Tetat de THoNNEUR DES DAMES, quelies

font
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font les caufes naturelles qui ont produit quelques

changemens dans cet etat. Je me permeltrai quel-

ques reflexions fur 1'etat actuel.

Si 1'honneur du beau fexe lui eft cher, il ne 1'ert

pas moins an notre* Dans tous les terns, de grands

homines en ont fait 1'objet de leur attention : pref-

que toujours ils i'ont attaque ; quelques-uns fe font

{ingularife's en le defendant. On peut prefumer que
ces derniers etoient des depofitaires auxquels des

femmes
, trop foibles pour defendre leur honneur ,

Tavoient donne a gardef. Les uns le defendoient a

grands coups de lance, d'autres y confacroient les

talens oratoires. D'autres fe fervoient de methodes

qui leur etoient particulieres. Hans - Carvel , par

exemple , dont Thiitoire nous a conferve le noin ,

etoit un des fages de cet ordre , qui a toujours ete

moins nombreux que celui des antagonizes. II eft

certain que dans tous les (iecles il y a eu des conf-

pirat.ons centre 1'honneur des dames;, ce qui , fi

j'ofe le dire , prouve evidemment que fon empire
eft tyrannique. Quoi qu'il en foit, cette efpece de

guerre civile a produit des prodiges de vertu ; &C

fi les dames ont eu fouvent le deffous
, on ne peut

fans injuftice leur reprocher leur defaite , dont les

caufes phyfiques font confignees dans les annales

du genre humain.

Pour peu qu'on foit verfe dans I'hifioire
, on

B
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fait que jamais il n'y cut tant de dames vertueufes

que dans les fiecles ou le monde etoit le plus peu-

ple.
Si le beau fexe a eu quelques momens de foi-

bleffe , c 'etoit dans des terns malheureux ou 1'uni-

vers avoit perdu par quelques fleaux une partie de

fes habitans ; comme fi la nature en faifant d'une

main irritee cle grandes plaies a une partie du genre

humain, deftinoit toujours d'une main bienfaifante

une autre partie a les refermer.

Rome encore naifTante etoit prefque deferte : les

Sabines prirent en bonne part leur enlevement &
ce qui

x
s'enfuit. Elle e'toit plus peuplee fous Tar-

^uin ,
5c Lucrece fe tua pour un rien. Le nombre

descitoyens fut altere paries profcriptions, & leurs

vertus par le luxe. Sous le regne d'Auguite , 1'hon-

neur des dames fe vendoit : Horace dit qu'une

dame romaine en demandoit cinq talens. Combien

d'hommes du dix - huitieme fiecle ont eu pour un

feul talent les honneurs de plus de cinq dames.

Un penple innombrable habitoit les Efpagnes, 6k

les Gaules ,
dans ces fiecles ou de preux chevaliers ,

menant en croupe des demoifelles belles comme on

n'en voit plus, ne pourfendoient que des
ge'ans. Us

favoient bien rompre des armures de fer
,
& n'au-

roient pas denoue les rubans des jupes d'une infante.

Les demoifelles fuivantes venoient leur oter leurs

armes , &c ils ne leur otoient rien. Les moeurs des
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dames franqoifes furent de la derniere aufterite ju

qu'au onzieme iiecle. 'Le favant moine "Wartius en

fait Teloge dans un fragment que je n'ai ofe tra-

duire : Quo tempore ,
dit-il

,
virtus femmti fexus ha

invaliurat, ut in
monafteriis noviciatum incipientes

pudla ipfos epifcopos non facie ad faciem , fed con."

verjb ,
tanium pudoris caufd admitterent.

Mais ces grands examples de verru devinrerit plus

rares apres les croifades , ou tant de beaux cbre-

tiens perirent par la pefle & par le fer des circon-

cis. On fait quelle admiration un.e pucelle cauf^ a

toute la France fous le regne de Charles VII : cel#

prouve combien elles etoient rares .alors. A-peu-

pres dans ce tems on decouvrit les Indes occiden-

talcs. Les Portugais en ayant rapporte Tor & les

diamans , cum. lue venerea'9 les trefors du nouveau

monde firent bien de 1'impreflion fur 1'honneur des

dames.

En France , le tems des guerres civiles .& des

fureurs de la ligue fut peu favorable a 1'amour pla-

tonique. On voyoit alors plus de Tarquins que de

Celadons, &: pas une Lucrece. II paroit mme
certain que le viol etoit rarement necefTaire. Un

pcete lyrique , temoin des malheurs de Paris lorf-

qu'Henri IV Taffiegeoit , nous apprend comment

les chofes fe paflbient , dans ces vers naifs ck inge-

nieux :

Bij
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Oh ! le bon terns que c'etoit

A Paris diirant la famine ! .

L'on jouoit tant qu'on vouloit

Pour un boiffeau de farine.

On ne penfoit pas alors que fous le regne fui-

vant il faudroit employer le fer pour obtenir la

faveur la plus legere. Vous favez cepenclant comm-e

moi , meffieurs , que Louis XIII eut recours aux

pincettes pour ravir un billet dans le fein d'une

belle dame.

Le regne de Louis XIV fit une revolution
qu'il

etoit aife de prevoir. La nation etoit affoiblie par

des guerres, & accoutumee a des conquetes. L'hon-

neur des dames attaque fans ceflfe
, &: n'ayant plus

cle chevaliers clans Ton parti , etoit reduit a fes pro-

pres forces, & par cela meme fouvent trop foible.

Les unes fe flatterent de ne ceder qu'au fentiment;

d'autres perfuadees que la defenfe etoit inutile, ca-

pitulerent fans combat; d*autres enfin eclairees par

les lumieres du grand Colbert
, qui voyoit toujours

Tavantage public dans le bien particulier , firent de

leur honneur une branche de commerce fort etendu;

la circulation fut vive. Bientot on s'en plaignit, des

citoyens foibles ne pouvoient fuffire a leurs con-

quetes ; des particuliers mal intentionnes foutenoient
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qu'il y avoit cle la fauffe monnoie dans le commerce.

On prit le parti barbare d'en gener la liberte : on

retenoit dans des chateaux les dames commer^antes :

on faifoit garder rigoureufement leur honneur. Ce-

pendant la revolution fe foiitenoit , & ce genre

d'effets publics, quoiqu'un pen decrie, eut toujours

cours fous la regence ; mais le miniftere pacifique du

cardinal de Fleury fit cefler la caufe & 1'effet.

En rapprochant de notre terns 1'hiftoire du terns

pafTe ,
vous ferez etonnes fans doute que de nos

jours il foit fi prodigieufement difficile & rare d'ob-

tenir les faveurs des dames. J'ai done cherche les

principes de 1'etat aftuel de leur honneur, & j'ai

cru en decouvrir trois
, 1'ignorance ,

la coquetterie

<k la metaphyfique.

La plupart des dames lifent des romans , & ne-

gligent leur hiftoire. Profondement inftruites des

evenemens qui ne font jamais arrives , elles adop-

tent des modeles qui n'ont jamais exifte , & faute

de favoir ce qui a ere & ce qui doit etre
, elles

tranfportent a nos jours les moeurs gothiques du

onzicme fiecle. J'ai quelque peme a blamer celles

qui veulent toujours plaire , toujours feduire , &
rien de plus. Avec 1'heureux talent d'attirer les

homines , comme le miel attire les mouches , que

fert d'avoir 1'art de les fixer ? Ce feroit borner fes

conquetes. II eft plaifant d'attrapcr plus de cent

Biij
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hommes , en meme terns : il feroit plus difficile d'eri

avoir moins de dix.

Quant aux dames metaphyfkiennes , elles per-

dent Fufage de leurs fens, en analyfant le fentiment,

& troublent fans reffource rharnionie preetablie :

tout eft perdu quand on met en raifonnement ce

qui doit etre en aclion. On ne s'inftruit point

fans confulter la nature , qui , toute muette qu'elle

nous paroit , repond fi bien quand on fait 1'inter-

roger.

Notre fexe
, puifqu'il faut le dire , n'eft pas

abfolument exempt de reproche : la plupart des

hommes s'oppofent trop mollement au renverfe-

ment du bon ordre. Les plus belles detenfes fup-

pofent toujours une attaque trop foible. Le vicomte

de Turenne heiita autrefois d'artaquer les lignes

d'Arras, parce qu'il manquoit de canon. Ne man-

que-t-il rien aux hommes de notre (iccle
, quand

une dame leur paroit impenetrable ?

Quoi qu'il
en foit , ces recherches hiftoriques

nous conduifent a une verite importante que je ne

puis diffimuler : c'efl qne 1'honneur des dames, pris

moralement, n'cfl point une qualite qui foit pure-

ment a elles ,
ni dependante de leur volonte ; mais

feulement de ces caufes phyfiques dont le concours

enchaine tons les evenemens de 1'univers
, & que

Fetat, les progrcs on la chute de ces vertus pro-
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digieufes que nous admirons {i juftelnent, pour-

roient etre predits fans le fecours de la magie, 6c

feulement en lifant la gazette avec intelligence.

Br
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1\IEN de plus naturel que 1'Amour : 1'auteur de

}a nature voulant que les homines puffent eux-

inemes fe reproduire, a place dans les deux fexes

le germe d'un fentiment eflentiel & particulier qui

fe developpe a un Certain age , & fait eprouver une

Tenfibilite delicieufe , des qu'il pent refulter de leur

fdncours & de leur union des etres femblables k

eux. C'eft - la fans doute le fixi^me Tens phyfique

que des philofophes de 1'antiquite ont entrevu &C

imagine devoir exifler : c'eft un fens naturel &
tfi&ngue des cinq autres , que des phyficiens mo*

denies ont obferve curieufcment 'dans les corps

organife's. Cette loi invariable de la nature
, qui

nous enchaine a li fociete
,
& qui nous y ramene

c}es que nous en fommes eloignes ,
exifte en nous-

jiiemes : nul etre anime ne pent s*y fouflraire ,

(clepuis Tinfede rampant' que no; foibles ycux ap-

p^j'coivent a-rpcine , jufqu'A 1'homme fuperlie qui le

fcfiije aux pieds, Ce penchant invincible ou Tinllincl

les animaux de toute efpece, n'cft ccpen^.
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<dant dans les brutes qu'un defir momentane qui ne

laifTe aucune trace de 1'objet qui 1'a excite, des que

ce defir eft fatisfait. Jufqu'a ce que 1'inftant perio-

dique 1'ait fait renaitre, ils ne paroiffent agites d'au-

cun trouble ni d'aucune inquietude , parce que le

pafle eft perdu pour eux, & qu'ils
ne fauroient

prevoir un befoin
qu'ils

ne fentent pas dans le

moment a&uel. Voila 1'amour, proprement dit, tel
,

que la nature 1'infpire. Ce ne font que des erreurs

de notre imagination <[ui
en ont forme la paffion

la plus redoutable. Mais ces nvjmes erreurs n'ayant

leurs principes que dans les fens, on doit confiderer

TAmour comme ime paffion pureinent phyfique :

c'eft bien le moral a la verite qui propage 1'embra-

/emenf, mais c'eft le phyfique qui porte la premiere

etincelle.

Un celebre philofophe de nos jours examine dans

fon hiftoire naturelle pourqi;oi 1'Amour , qui fait le

bonheur de tous les etres, fait le malheur de 1'homme.

II repond que c'eft
qu'il n'y a dans cette pafiion que

le phyfique dc bon; & que le moral, c'eft-a-clire,

le fentiment qui 1'accompagne ,
n'en vaut rien. Ce

philofophe n'a pas pretendn que ce moral n'ajoute

pas au
plalll r phyfique ; 1'experience fcroit contre

lui ; ni que le moral de 1'Amour ne foit qu'une

illufion ,
ce qui eft vrai , mais ne de'truit pas la vi-

\racite' du
plaifir : ( & combien peu de

plaifirs
out
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un objet reel! )
II a voulu dire fans doute que ce

moral eft ce qui caufe tous les maux de 1'Amour,

& en cela on ne fauroit trop etre de fon avis.

Concluons feulement de-la que fi des lumieres fu-

perieures a la raifon ne nous promettoient pas une

condition meilleure, nous aurions beaucoup a nous

plaindre de la nature, qui en nous prefentant d'une

main le plus feduifant des plaifirs, femble nous en

eloigner de 1'autre par les ecueils done -elle 1'a en-

vironne , 6k qui nous a , pour ainil dire , places

fur le bord d'un precipice , entre la douleur 6k la

, privation.

Si Ton otoit de 1'Amour tout ce qui lui eft etran-

ger , 6k qu'on le depouillat de tous les ornemens

dont notre imagination 1'a revetu , en le reduifant

a fon etat primitif ,
il ne feroit plus qu'une fenfa-

tion agreable dont on auroit peu a redouter ; mais

on a voulu le deifier. L'auteur de notre etre n'en

avoit fait qu'un befoin
,
nous en avons fait une

paffion terrible ; 6k pour le rendre indomptable ,

nous avons mis en ulage tout ce que 1'art peut in-

venter pour augmenter fon pouvoir. Nous avons

porte 1'incendie dans tons les cceurs par la chaleur

de nos images ; 6k les feux dont nous brulons ne

dpivent leur exiftence qu'a la volupte faclice dont

nous fomines enivres. La nature bienfaifante nous

avoit accorde des plaifirs fans alliage ; en voulant
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embellir fes dons, nous en avons defigure les traits;

& ce qui n'etoit fait que pour le; bonheur de FeA

pece humaine, eft devenu par nos foins fon poifon

le plus clangereux.

La plupart des hommes ne font malheureufement

que trop fujets a cette paffion : ils font paiTer dans

leur 'ame cette ardeur bjulante , excitee & entre-

tenue fans ceiTe dans la jeunefTe par I'effervefcence

des fens. Ce feu qui la devore par des defirs tou-

jours renal flans , & qui s'embrafe par les moyens
memes qui devroient I'eteindre : paffion terrible que
Ton reconnoit a fes exces, que la refinance irrite,

&: dont la jpuiffance .ne fait qu'enflammer les defirs.

II femble que Ton pent regarder les delices de 1'A-

mour comme 1'une de ces resources que 1'homme

emploie pour le derober au fentiment ck fon mal-

heur.

Quelques autres philofophes ont pretendu que

1'Amour n'etoit autre chofe que le defir que la

beaute fait naitre : ce defir s'e'teint par la jouifTance,

& fe rallume enfuite par la force du temperament.

II change quelquefois , lorfque les fens font frappes

d'un objet plus beau : c'eft pourquoi les poe'tes ont

dit qu'on ne pouvoit aimer qu'un feul objet. Ils

ont foutenu que 1'on ne pouvoit aimer deux fois ;

mais on feroit fort a plaindre fi la jouiffance qui fuit

le premier defir, eteignoit les facultes. D'une chofe
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fimple 6k facile , ils en ont fait une chimere , de

laquelle beaucoup de gens repaiffent leur imagina-

tion.

Pour moi je penfe bien differemment. Le defir

de la jouifTance eft a la verite Fun des effets de

PAmour ; mais il n'en eft. pas la caufe. Ce que

j'appelle Amour eft un fentiment beaucoup plus

delicat que 1'amitie : il refere tout a 1'objet aime :

c'eft pour ainfi dire
,
une union de deux ames. Si

le defir nait quelquefois avec 1'amour
,

il fe cache

prefque toujours fous des apparences beaucoup plus

flatteufes : le coeur alors jouit d'un
plaifir qui lui

feinble mille fois plus delicat que 1'effet d'un fimple

defir. L'ame eft enivree d'une efpece de delire qui

lui fait oublier fon interet perfonnel ; Tamant facri-

fie tout a 1'objet qu'il aime : cette paflion vient a

bout de vaincre les plus fortes, & fouvent on en a

vu naitre la vertu. La jouiiTance n'eteint point cet

Amour, elle lui prete , au contraire , de nouvelles

forces , & le defir fatisfait produit de nouveaux

feux. Si la jouiffahce n'eteint point ce fentiment,

il n'eft done pas illufoire : il eft vrai que bien peu

de perfonnes font fufceptibles de la dehcateflfe de

cette paffion. II faut un coeur capable de recevoir

les impreflions, & des organes difpofes de maniere

a en gouter les fenfations. Tous les hommes ont

des defir^
,
mais tous les hommes n'aiment pas.
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L'amour , comma je le consols ,
eleve 1'ame

, en

prouve 1'exiftence , & nous rapproche ,
fi j'ofe le

dire, de la divinite. Les femmes font moins capa-

bles que les hommes de recevoir les impreffions

de cette aimable efpece d'Amour : elles font trop

foibles pour aimer long-terns & fortement.

L'Amour eft compofe de ce befoin phyfique &
fenfible auquel le createur attache la propagation

de 1'efpece , & de ce lien univerfel du monde

moral
, qui nous porte a nous joindre a un objet

determine pour former une petite fociete. Pour

prouVer cette verite , on n'a qu'a examiner ce qui

arrive a tout homme attentif dans une aflemblee

nombreufe de femmes. II ne fe decidera pas tou-

jours pour la plus belle : le gout pour la beaute eft

cependant 1'efFet du befoin phyfique ; gout par con-

lequent qui marque , quand il eft feul
,
de la fen-

fualite , & peu de tacl pour les vertus fociales. U
le decidera le plus fouvent pour une femme en

taveur de fa phyfionomie ou de fes graces. Or cette

phyfionomie & ces graces font les fignes exterieurs

desqualites &des mouvemens de 1'ame. Nous nous

cleterminons par
-
confequent pour les qualites du

caradere , dont la conformite avec les notres , ou

I'eftime que nous en faifons , nous promettent le

plus grand boiiheur daiis un commerce intime.

En voyant deux inconnus , dont 1'un ^oit plus
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fenfible a 1'efprit & aux graces , &: Tautre a la

beaute; je ferois prevenu en faveur du premier. La

regularite des traits , 1'eclat du teint, ne font point

les marques d'une belle ame : une perfonne qui en

eft frappee uniqwement fera fenfuelle
, 6k peu faite

pour parvenir a la vertu & aux talens. Celui qui

eftime, qui client les fignes de la beaute de 1'ame,

me prouve par cette analogic des idees , fa difpofi-

tion pour acquerir , ou fon bohheur de pofleder

les qualites les plus eftimables. II faut meprifer

toute perfonne qui ne fe prend que par les yeux.

Une fociete naiflante, dont la vie eft afte?: pre-

caire ,
n'eft occupee que des premiers -befoins :

beaucoup de chofes dont la propriete , par 1'etat

incertain de cette fociete brute , ne peut etre aflu-

ree ,
reftent en commun. Ceux qui compofent une

fociete femblable ,,embarraflTes de leur fubfiftance ,

fentent 1'amour comme une partie de leurs.befoins,

& le fatisfont auffi groffierement que la faim & la

foif. Leur vie- ambulante les empechant d'avoir

quelque chofe en propre , les femmes y feront

prefque communes. Les fauvages nous prefenteilt

le tableau d'une fociete naiffante. -Us traitent 1'A-

mour d'une maniere conforme a leur etat barbare:

voir une femme pour la premiere .feis 6k en avoir

les faveurs , eft la meme chofe pour un fau-

vage.
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A mefure que la fociete fe fortifie, qu'elle prend

de la confiftance
,

les moeurs s'adoucifTent, 1'efprit

de propriete s'introduk. II eft aufli natiirel de fou-

haiter en propre une belle femme , qu'une maifon

commode
,
un champ fertile. Les foins du necefTaire

phyfique ne s'emparent plus de toutes les facultes de

1'ame : on Tent mieux les agremens de la fociete ,

on connoit mieux les vertus fociaks. Le phyfique

de 1'amour fe joint a I'amitie , & cette paffion prend

une forme plus decente.

La forme du gouvernement decide a 1'ordinaire

des mceurs d'un peuple : elle doit ainfi determiner

la maniere de traiter 1'Amour. Dans les republiques

clont la conftitution repofe fur la vertu , les moeurs

font fimples & pures, L'attachement pour la patrie,

le cielir de la gloire , occupent toutes les facultes

de ces ames republicaines , 6k ne laiflent que pen

d'aftivite aux autres paflions. Les inftitutions civiles

font ftables & refpe&ees. L'amour ,
dans une re-

publique , gardera par-confequent fa fimplicite na-

turelle, fimplicite que les fiecles coiTompus appellent

grofHerete : les manages feront plus allures.

L'efclavage politique du defpotifme entraiae ne-

ceiTairement a fa fuite 1'efclavage civil & la fervi-

tude doraeftique. Parmi le peuple de ces nations

malheureufes ,
une femme n'eft que 1'efclave de fon

mari. Les grands mettent dans leur ferail une femme,
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comme nous mettons un oifeau rare dans une vo-

liere , le nombre de ces trifles vicYimes eft une

preuve de !a grandeur de leur maitre. Ces femmes,

dont une mauvaife education enerve 1'ame, detruit

Pefprit & abaifie les fentimens , ne fauront infpirer

un veritable attachement. Un maitre dedaigneux les

voit par ennui , par oifivete , par 1'habitude d'uit

plaifir groflier. Dans ces trifles pays on ne connok

que le befoin phyfique : la jaloufie, fuite naturelle

de cct efclavage , bannit les femmes de la fociete.

C'efl dans les monarchies que 1'amour prend les

formes les plus differentes. L'honneur, ce grand

reflbrt . de cette efpece de gouvernement , garde fa

nature dans les grandes ames
, & refle ce

c[u'il
doit

etre , 1'amour de la vraie gloire. Dans les petites

ames il degenere en defir de petites diflindions, en

varietes. Dans un etat oil chaque particuiier tache

de s'eiever , ceux dont les foibles talens ne peuvent

afpirer aux grandes entreprifes , en forment cle pro-

portionnees a leur foibleffe. Ne pouvant vaincre des

ennemis ,
ils veulent triompher des prejuges des

femmes. On attache une efpece de gloire a ces

conquetes frivoles ; on cherche a etayer la convic-

tion de fon merite par des fuffrages dont les raifons

devroient fouvent humilier Torgueil qui les aecepte,

Ces conquerans ridicules ne pouvant arriver aux

grandes qualites ,
s'en vengeront en mettant en

credit
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credit les petites, qui peuvent preparer &: amener

leurs minces triomphes. Void la genealogie de fa

fatuite.

Peu de citoyens d'une monarchie font charges

des foins du gouvernement ; peu fauront nourrir les

grandes paflions , 1'ambition
,
Tamour de la vraie

gloire. Us s'abandonneront a celles qui font plus

aifees a fatisfaire : Tamour y jouera un grand r61e.

L'oifivete des hpmmes, la liber te* des femmes, fuite

naturelle de cette forme du gouvernement , produi-

ront un commerce entre les deux fexes. Les femmes

qui fe fentiront des talens
, & qui ne pourront avoir

des emplois , donneront dans Tintrigue ; & auront

une grande influence dans les affaires. Cette confi-

deration du fexe , jointe a la fatuite des hommes ,

enfantera une idee guindee de Tamour : les grands

fentimens feront en honneur.

Une grande monarchie qui fuppofe de la puif-

fance & des richeffes, tombe dans un grand luxe,

a mefure qu'elle augmente fa puiilance & fes ri-

cheffes. Si le luxe s'empare d'une nation, cette idee

fublime de 1'amour difparoitra & fera place a une

autre toute oppofee. II eft de la nature du luxe de

fubfifter par le changement continuel des gouts , ck

cette inquietude des gouts mene a des fantaifies.

Les ames amollies ne favent plus fe fixer a rien
, &

font gloire de leur inconftance 6c de leur l^gerete ;

c
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la faufTe delicatefle ne fe repofant fur aucun objet,

les epuife tous , & ne trouvant plus a fe fatisfaire

par ce qui exifte
, fe forme des fantomes. Cette

habitude d'inconftance & de faux gout s'etend fur

la forme des paflions. Un attachement folide devient

ridicule : on court apres le
plaifir fans 1'attraper.

Au lieu de I'amour il fe forme des liaifons fondees

fur la vanite , & cette pafiion n'eft plus que le tra-

vers d'une tete demontee.

Sous le regne de Francois premier ,
il fe forma ,

des debris des mceurs barbares & gothiques , un

monftre qu'on appelle Galanterie, ck qui, combine

avec les effets du luxe dans les monarchies > pro-

duifit enfin notre maniere d'envifager & de traiter

1'Amour. II ne faut point nous flatter : nos idees ,

nos mosurs fur cet article font fans exception les

plus deraifonnables de toutes celles qu'aucun fiecle

ait imaginees , & les plus eloignees de la nature.

Les reftes de Tidolatrie pour les femmes , la cor-

ruption du gout , 1'inconftance des modes en fait

de mceurs , compofent un melange (i arbitrage ,

qu'on n'y peut plus reconnoitre une paffion natu-

relle.

L'amour aujourd'hui n'erl que le goiit du plaifir,

allie a la vanite. L'inftincT: pour la fociete ne tou-

che point les ames ccmmunes qui abondent en tout

terns
,
& qui dans 1'etat aci:uerdes| chofes font
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affoiblies encore par 1'exemple. On cherche les

plaifirs & on ne les trouve point, parce que les

plus grands ont leur fource dans le cceur & dans

les affections fociales. Ceux qui ne les cherchent

que dans les fens, trouvent bient6t un vide en eux-

m&nes , qui les rend inquiets ck qui les engage a

eourir d'objet en objet. Cette inquietude produit le

libertinage a Ton tour , dereglement qui ne devroif

pas etre moins avilifTant , lorfqu'on s'y livre avec

les femmes d'une certaine clafle, qu'avec celles qui

font le rebut du peuple. Le mepris dont les femmes

fe couvrent par 1'indecence de leurs moeurs, nourrit

ce libertinage : il n'y a que les ames bafTes qui

puiflent s'attacher a un objet meprifable. Les indi-

vidus des deux fexes qui s'abandonnent groffiere-

ment aux plaifirs, fe preparent, apres une jeunefle

remplie d'epines ,
une vieilleffe malheureufe. II ne

leur refte que le mepris du public , des regrets

amers
,
un cceur epuife & une fame alteree.

Le libertinage des fens rie determine pas autant

1'Amour d'aujourd'hui que celui d'une vanite mal

placee ; car fi les fens determinoient le choix de

1'objet aime ,
on choifiroit toujours ce qui touche

le plus ; ma is il n'eft pas du bel air de s'attacher 4

ce qui plait : on choifit ce qui fait le plus de bruit,

& dont la conquete promet a la vanite le plus de

cette gloire meprifable qui flatte les cosurs. corroin-
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pus. On choifit des femmes qui , a force de s'avilir ,

font parvenues a fe faire un nom , & dont la re'-

putation illuftre rejaillit fur leurs amans. Les femmes,

femblables a ces fauvages qui n'eftiment un homme

qu'a mefure qu'il
eft convert de cicatrices affreufes,

n'aiment un homme qu'a proportion du nombre des

femmes qu'il a deshonorees. On s'arrache des mains

ces trophees ambulans des faveurs du fexe. Pour

etre homme a bonnes-fortunes, il ne faut ni merite

ni sgremens ; il ne faut que s'afficher pour un illuftre

dans cette carriere.

II ne fuffit pas de faire une conquete bruyante ,

il faut encore les multiplier. Quelle abjection dans

1'ame d'un homme! qui peut s'enorgueillir du mince

avantage de fubjuguer des femmes ? Pourroit-il s'en

faire un merite , s'il refiechiiToit un moment fur les

motifs ridicules qui determinent le plus fouvent le

gout des femmes ; s'il confultoit 1'experience qui

nous prouve que les favoris du beau fexe font a

1'ordinaire le mepris du notre ? II eft donne a pen
d'hommes fuperieurs de jpindre les qualites aimables

aux qualites folides ck vraiment efTentielles ; 6k il

eft donne a peu de femmes de gouter ces hcmmes

extraordinaires. Une femme qui penfe , faura-t-elle

fatisfaire un amour-propre eclaire par ces conquetes

multipliees ,
fi elle fait attention que des hommes

meprifes prodiguent leur encens fans choix } fans



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 37

deflein , & qu'il fuffit d'etre femme pour etre 1'objet

de leurs empreiTeraens?

On n'eftime que ce qui interefTe , & 1'amour-

propre met aifement ce{ interet dans des qualites

reffemblantes a celles que nous reconnoiffons en

nous-memes. Le vulgaire du fexe n'eftimera dans

les homines qu'un merite analogue a celui des

femmes. On doit accorder au fexe les qualites ai-

mables ,
les agremens .de toute efpece ; mais peut-

on avouer , fans choquer cette belle moitie du

genre humain , que fon- etat, & fur-tout fon edu-

cation s'oppofent a l'acquifition des qualites vrai-

ment aimables & utiles a la fociete ? Un homme

emprefle a plaire a toutes les femmes
, negligera le

vrai merite
,
& ne fera cas que de ces qualites

minutieufes qui lui promettent les faveurs de 1'objet

de fon adoration. Combien voyons
- nous de ces

etres amphibies , plus femmes que les femmes

memes !

II y a plus : les reftes de ce cuke etendu fur

tout le fexe en general , entrament a une diffipa-

tion mortelle aux talens. Pour fe faire aimer, il faut

parcourir le rituel des ceremonies galantes , qui ,

quoiqu'abrege aujourd'hui , demande du terns ; &
ce terns precieux & indifpenfable pour acquerir du

merite, eft perdu dans le commerce de la plupart

des femmes. Ce commerce jette dans les amufemens

C
iij
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frivoks 6c ennuyeux. Les femmes , pour charmer

leur oifivete & pour remplir le vide de leur vie r

erigent en
plaifirs

tout ce qui pent fatisfaire leurs

petites ames, &: ces plaifirs
fins font tous faits pour

emporter les momens que les hommes devroient

pluto't employer a fe former aux qualites folides.

Nous nous ennuyons delicieufement avec les fem-

mes, parce qu'elles nous perfuadent que nous avons

du plaifir.

La galanterie d'ufage dans le fiecle ou nous vi-

vons, entrame encore a fa fuite un inconvenient

tres-defavantageux a la fociete. Un etat ne peut

&re puiffant & heureux que par le nombre d'un

peuple bien conflitue : la galanterie borne & gate

la population. Suivant notre religion & 1'efprit de

nos gouvernemens , 1'augmentation des habitans

d'un pays ne peut fe faire fans inconve'nient que

par l'augmentation ck la ftabilite des mariages. La

frivolite rend le mariage ridicule, ck le grand luxe

Je rend onereux, Des gens habitues a repandre leur

inclination fur tout le fexe , ne fauront plus la fixer

a un objet particulier. On craint de s'engager a un

etat expofe a tant d'inconve'niens : fi les circonf-

tances obligent au manage ,
on y apporte un coeur

epuife ; il fe forme des fe'parations tacites qui ne

font pas moins deftruftives que le ce'libat. Ne foyons

point etonnes de voir une partie de 1'Europe fe
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depeupler , de voir la plupart des maifons illuftres

s'eteindre peu-a-peu. Sans parler de la debauche &
de fes fuites funeftes ,

la galanterie eft la caufe prin-

cipale de cette depopulation.

Nos mcEiirs , a 1'egard de 1'Amour , font tres-

defavantageufes au bonheur des particuliers <k a

celui du public. Nous nous eloignons de la nature,

qui ne manque jamais de punir ceux qui font fourds

a fa vdix. Au lieu de Fecouter quand elle nous

appelle aux plaiftrs reels , nous ne courons qu'aprs

le vide de k vanite. Nous ne connoifTons plus le

plaitir , nous n'en goutons que 1'opinion : nous

n'embraffons qu'un nuage. Si les femmes fentoienf

leurs interets
,

elles fauroient combien la modeftie

& la decence les embellit & augmenre leurs char-

ities
, combien ces aimables qualites aiguifent les

plaiiirs & ajoutent a la volupte. Elles fauroient

combien , au contraire , la hardieffe & 1'arTeclation

des airs les enlaidit , degoute de leur commerce &
altere leurs plaifirs. Les deux fexes fentiroient que
leur bonheur demande des liaifons fondees fur quel-

que chofe de plus folide que les fuites d'un coup
de foudre imaginaire ou d'un gout paffager.

Le feul remede qui pourroit guerir radicakment

les maux que les prejuges fur 1'amour font a la

fociete , ce remede unique feroit une mcilleure

education des femmes. Celle qu'on leur donne n'eil

Civ
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tournee que du cote des bagatelles : elle ne remplit

que de riens des ttes faites pour quelque chofe de

jnieux ; elle lache la bride aux plus fortes paffions.

C'eft un fpe&acle affligeant de voir combien d'ex-

cellentes qualites cette negligence laifle en friche.

Une organifation delicate , une grande fenfibilite ,

une imagination heureufe , des paffions vives ,

donnent au fexe une difpofition univerfelle a tous

les talens & a toutes les vertus. Rend ns juftice aux

femmes : parmi celles que leur condition ou les

circonftances mettent a portee d'une bonne educa-

tion , ou qui font aflez bien-nees pour fe la clonner

elles-memes
, j'ai trouve plus de talens & plus de

vrai merite que parmi les homines ; & qui plus eft,

ces qualites eftimables encore accompagnees de gra-

ces riantes , qui font fi naturelles au fexe , ck aux-

quelles le notre ne parvient jamais.

Si ces heureufes difpofitions etoient cultivees avec

plus de foin
,

elles feroier.t le bonheur des deux

fexes & celui de la fociete. II faudroit que les

femmes connuffent pen lenrs interets , fi elles ne

vouloient concourir a un changement fi avantageux.

Le terns pour etre jeune & jolie , eft bien court :

cet age , une fois pafle , la femme qui n'a eu que

fa: beaute pour merite , retourne a rien : n'etant

plus foutenue par le frele appui d'une paffion ou

de 1'encens des homines
,

elle fent un vide & un



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 41

ennui qui la precipitent dans la. medifance ou dans

une trifle devotion. Ayant au contraire un efprit

cultive & du merite ,
elle trouve des resources

en elle-mme : elle fe prepare par fes talens un

empire fur les hommes
, plus flatteur que celui de

la beaute
,
& elle fera dans un age plus avance les

delices de fes amis
, comme elle faifoit celui de fes

amans. Deja dans la jeunefle fes lumieres lui e-

pargneront ces choix humilians , ces attachemens

honteux qui deshonorent plus que la paflion meme ;

elle faura gouter un homme de merite , dont le

commerce promene fa curiofite dans des pays nou-

veaux
?>
& nourrit agreabiement la vivacite de foil

efprit. L'ennui
,
ce cruel ennemi du fexe , difpa-

roitra : elle connoitra les vrais plaifirs , dont les

etres frivoles ne voient que 1'ombre. Elle ne fera

plus reduite a choifir les homines fur la foi de

leur figure : elle fera a 1'abri de ce foup^on avi-

lilTant , qu'elle ne fait tirer d'un homme qu'un feul

parti,

L'ignorance produit plus de vices que Tabus des

lumieres & des paffions. Pour obferver fes devoirs,

il faut les connoitre & favoir diftinguer les veri-

tables des fa&ices : il faut avoir des principes cer-

tains toujours prefens a
1'efprit. L'habitude peut

donner les apparences de la vertu ,
il n'y a que

les connoifiances folides qui en puiflent donner la
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realite*. Les femmes.eclairees feront pene'trees de ce

fentiment delicieux qui nait de la vertu , & qui

peut uniquement nous rendre heureux. Elles ne

tireront plus une gloire meprifable de leurs foi-

blefles , de 1'inconftance de leurs gouts , de la le-

gerete de leur conduite : au lieu de s'abandonner

aveuglement a leurs paflions & a leurs fantaifies,

elles fauront les regler & les dominer.

Par ce merite, le fexe fera 1'agrement & 1'utilite

de la focie'te , dont il n'a fait jufqu'ici que le dan-

ger , ou tout au plus une vaine & fouvent infipide

decoration. Son commerce ne fera plus la fource

feconde de la fatuite & le canal qui la fait circuler

dans tous les .etats. Les hommes portes naturelle-

ment a gagner fes bonnes graces , ne feront plus

obHges a s'abaifler & a s'avilir pour lui plaire. Les

deux fexes , au lieu de fe corrompre , fe releveront

mutuellement. Quel encouragement pour le merite

& les talens
, que la perfuafion que la beaute en

fera la recompenfe! Quel maitre plus perfuafif qu'une

belle bouche qui enfeigne des verites avec tant de

graces, & qui mene a la vertu par un chemin feme

de fleurs! L'eftime que les deux fexes s'infpireront

fera une ecole continuelle d'urbanite & de politeiTe.

Les femmes cleftinees aux roles de meres de famille,

ne feront plus , par leur frivolite , leur ignorance

&: leurs dereglemens ,
le plus grand obftacle a la
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reuffite de Feducation de leurs enfans; elles ne cau-

feront plus la ruine des maifons par leurs fantaifies,

leurs inconfequences & leurs amufemens couteux.

L'amour prendra une ncruvelle forme , celle que

la nature avoue , qu'elle nous infpire pour faire

notre bonheur & pour nous confoler des amerrumes

de la vie. II ne fera pas un inftinft cynique &
groflier qui mene au libertinage , degrade Fhuma-

nite &c nous abaifTe au rang des brutes ; ni un ^tre

alambique fait pour notre tourment ,
ni un travers

de 1'imagination qui ne repofe que fur le voile de

la vanite. II fera compofe de tout ce qui peut rem-

plir delicieufement la capacite entiere de notre ame,

de tout ce que le plaiiir
a de plus delicat ; 1'amitie ,

de plus tendre ; la confiance , de plus fatisfaifant ;

Feftime , de plus flatteur.

Cette forme de 1'amour rendra Fetat du mariage

plus fixe , plus honorable , &t remediera par-confe-

quent aux inconveniens qui rejaillifTent fur ia fociete

du mepris & de 1'inftabilite de cet etat. II eft natu-

rel de s'attacher a 1'objet de fon eftime, & un atta-

chement pareil ne peut etre ridicule. L'union d'un

homme de merite & d'un e^tre frivole eft toujours

monftrueufe & peu durable. Des qualites fi oppo-

fees, & dont Ics parties interefTees font reciproque-

roent peu de cas
, n'infpirent que du degout; ou fi

la beaute arrache quelque gout paflager ,
il ne peut
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exifter qu'un moment. Mais quelle fociete que celle

ou chaque inftant fournit de nouvelles raifons de

s'applaudir de fon choix , ou la gloire &c l'apprx>-

bation du public reflechit continuellement fur deux

perfonnes fortunees , qui fe font donnees a vie , pu
tous les defirs font fatisfaits fans cefle , & ou TA-

mour de la diftin&ion n'a rien a chercher d'etranger

a cette fociete } II reflera peu a faire au legislateur

pour tourner le mariage au bien public , & pour le

multiplier comme 1'exige la population. .
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DIFFERENCE ^

E N T R E

y > AMOURju .TIL IVi W U lH

r

LA RECONNOISSANCE.

TT

J-iA generofite, fagement appliquee, fupplee a tous

les autres avantages exterieurs : elle procure tout,

excepte 1'amour de ceux que Ton oblige. On lui

donnera de 1'eftime & tous les temoignages d'une

affedlion reelle; mais le fenriment aduel de 1'amour

eft la production libre de Tefprit : la generoiite ne

peut 1'acheter , les recompenfes ne peuvent 1'ac-

croitre ,
la liberalite ne peut le rendre durable. Cette

meme perfonne que vous avez obligee ,
n'eft pa$

en etat de contraindre fon coeur languiflant jufqu'a
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le fixer fur 1'objet qu'il devroit aimer, & mler de

la paflion a fa gratitude.

Le partage d'une fortune , des faveurs effentielles

peuvent infpirer du zele pour le bienfaiteur , St

graver dans une ame reconnoifTante les fentimens

de fes obligations : Voila la gratitude, & la fimple

gratitude
eft tout ce qu'un coeur vrai peut donner

a la bienfaifance. Mais la Reconnoiflance & 1'A-

* mour font des fenfations prefque contradi&oires :

FAmour eft fouvent une paflion involontaire , qui

eclate fans notre aveu & quelquefois fans eftime

prealable. On aime des gens fans favoir pourquoi ;

notre tendreffe entre naturellement dans tons !eur$

interets ; nous pallions leurs defauts avec la mc:me

indulgence, & nous approuvons leurs. vertus avec

les memes tranfports que nous donnons a notre

propre caralere. Tant que cette fievre fubfifte, elle

nous plait , elle fait nos delices , & nous ne Ta-

bandonnons pas fans efforts. Amour pour amour ,

voila tout le falaire qui fait 1'objet de notre attente

ou de nos defirs.

La gratitude , au contraire
, ne tombe jamais que

fur ceux qui ont d'abord entrepris de 1'exciter : nous

le confiderons coinrne une dette, & c'eft un fardeau

jufqu'a ce qu'on ait reconnu 1'obligation. Toute

demonftration de gratitude eft une circonftance hu-

miliante , & il en eft qui s'expofent avec plaifir a
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toutes les modifications de ce genre , en publiant les,

bienfaits
qu'ils ont re^us ,-,parce qu'ils s'imaginent

<jue par-la ils invalident la detre a certains egards.

C'eft pourquoi I'Amour eft I'arTeclion du coeur

la plus facile 6k la plus agreable : la ReconnoirTanc$

eft la plus humiliante. Nous ne penfons jamais a cet

homme que nous aimons , fans triompher de notre

choix ; au lieu que celui qui nous a lies feulement

par des bienfaits ,
ne fe prefente pour Fordinaire a

notre efprit que comme un perfonnage facheux a

qui nous avons vendu notre liberte. Aufli 1'Amour

6k la ReconnohTance ne fe trouvent guere dans le

meme cceur fans s'affoiblir mutuellement : il eft aife

de donner 1'un ou 1'autre de
:
ces fentimens a ceux

que nous pratiquons ; mais il n'eft pas pofiible de

les reunir. En nous erForc^ant de les etendre
, nous

les diminuons : 1'ame fait , pour amfi dire , banque-

route par le trop grand fardeau de fes dettes : de

nouveaux bienfaits ne font que reduire 1'efperance

de nous acquitter , & ferment toutes les avenues

qui menent a la tendrefle.

Ainfi y dans toutes nos liaifgns avec la fociete
,

il eft non-feulement genereux, mais encore fage de

paroitre infenfible au prix de nos faveurs , 6k de

les conferer de maniere que le devoir de la recon-

noiiTance femble auffi foible qu'il eft poflible : il faut

furprendre TAmour par ftratagemes, 6k non a fqrce
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ouverte. ParoifTons ignorer que nous obligeons;

que le coeur nous accorde ou nous refufe librement

fes affections : car la contrainte peut , a la verite ,

mfpirer plus de reconnoiflance ; mais elle produira

certainement le degout.

Si nous n'afpirons qu'a exciter la ReconnoifTance,

il ne faut pas beaucoup d'art pour cela : une grace

exige d'etre reconnue , & nous fommes autorifes a

reclamer nos droits. Mais il feroit alors plus pru-

dent d'y renoncer & de prendre en echange un

fentiment plus flatteur
,

s'il eft poffible. On ne tire

guere d'avantages des proteftations reiterees de re-

connoifTance ; mais elles coutent beaucoup a celui

de qui on les arrache : le creancier ne profite pas,

& le debiteur ne paie qu'avec repugnance.

II vaut done mieux
, convenons-en , avoir en ce

monde des amis que des protege's reconnoiffans ; &
comme 1'amour &: 1'amitie' font plus volontaires ,

ces deux engagemens offrent un tribut plus durable

que la reconnoiffance extorquee. Comme nous

fouffrons avec peine le poids des grandes obliga-

tions, la gratitude une fois rejettee ne revient plus:

le coeur qui eft afTez bas pour condamner une de-

marche qui I'humiiie , au lieu de fentir quelque

trouble dans cette circonftance , triomphe de ce

qu'il redevient libre
,
6k s*applaudit en quelque forte

de fa lachete.

La
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La fituation des amis mecontens eft bien diffe-

rente; leur reparation les agite reciproquement.

Semblables a cet tre divife , celebre dans la fnble,

leurs ames qui fympatifent , foupirent encore apres

leur premiere union , leurs joies font imparfaites ,

leurs inftans les plus agreables font mles d'^mer-

tume : l\m 6k 1'autre cherchent les moindres pre-

textes pour en venir ^ des eclairciflLmens
qu'ils

defirent; la plus legere demonstration, le plus petit

evehement les reconcilient. Mais au lieu d'inf-fler

fur cette morale , je vai.c en adoucir Taufterite par

un conte qui en developpera enti^rement
1'cfprit.

Un jo :eur de violon & fa femme, qui avoient

ve'cu ,
comme ii arrive dans la plupart des families,,

tantot bons amis & rantot moins bien , fe chamail-

loient un jour , & la difpute fe foutenoit de part

& d'autre avec une chaleur convenable. La fcinme

etoit bien fure d'avoir raifon, & le mari etoitrefolu

de ne pas ceder. Que faire en pareil cas ? La que-

relle ne fit que s'aigrir par les explications , & en-

fin, ils porterent la fureur jufqu'a s'engager par fer-

ment de ne jamais plus dormir dans le meme lit.

C'etoit le vceu le plus imprudent qu'on puiffe ima-

giner , car dans le fond ils etoient toujours Tunis ,

& d'ailleurs 11 n'y avoit qu'un lit dans tO"te la

maifon. Cependant ils etoient determines a tenir

parole, 8c en confequence ils pofterent la nuit 1'etui

D
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de violon entre eux pour rompre tout commerce.

Cette bouderie dura trois femaines , & la fatale

barriere les feparoit toujours. Dans cet intervalle

neanmoins ils fe repentoient cordialement d'avoir

jure ; leur reffentiment etoit a bout , & 1'amour

revenoit : ils auroient bien voulu que la facheufe

machine ne s'oppofat pas davantage a leur reunion,

mais ils avoient tous deux trop de coeur pour com-

mencer. Une nuit qu'ils etoient eveilles
, & qu'ils

fremiflbient a cote de 1'obflacle maudit qui les

croifoit , le mari vint a eternuer : Dieu vous be-

nifle ,
dit la femme , felon la politeffe ordinaire.

Dites-vous cela de bon coeur? repliqua 1'epoux.

Oui, en confcience, mon pauvre Nicolas, s'ecria

celle-ci , je le dis de tout mon coeur. Si cela eft ,

continua Nicolas , nous ferons done aufli bien d'oter

1'etui du violon.
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beau fexe en Languedoc a naturellement de

1'efprit & de Fenjouement , & pour peu que ces

qualites foient cultivees par une bonne education,

on trouve dans les femmes de cette province une

grande vivacite foutenue d'une fagefle a I'epreuve

de toutes les rufes de la galanterie. _^

Cidalife ,
c'eft le nom que nous donnerons a la

belle qui eft l'heroine de cette hiftoire , Cidalife

iffue d'une famille illuftre
, devint 1'unique heritiere

d'un bien confiderable. Comme elle a beaucoup de

difcernement ,
elle a prefere un homme de fa qua-

lite & de merite
,
mais fans fortune

,
a un nombre

d'autres tres-riches. Elle 1'a epoufe, lui a achete

une charge confiderable qui Fa mis au niveau des

Dij
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premiers de cette province. Philandre, c'eft ainfi

que nous appellerons ce jeune gentilhomme, ayant

le coeur noble , quoique d'ailleurs un peu volage ,

vecut avec Cidalife dans une grande union pendant

quelque terns ; mais a-peine un an fi.it -il ecoule,

qu'il
fe laifla emporter a fon penchant; de forte

qu'il
donna une rivale a Ton epoufe.

Mais auparavant que d'cntrer dans les circonf-

tances de 1'infidelite de Philandre, il eft bon de vous

prevenir que cette jeune dame , auffi vertueufe

qu'aimable, mais encore plus enjouee, demanda a

fon epoux cVun ton Jbadin , environ quinze jours

apres les noccs , s'il lui feroit auffi fidele qu'elle

avoit refolu de Fetre ? Cela n'eft pa& egal lui re-

pondit Philandre qui entendoit raillerie : Non , il

n'eft pas jufle qu'un homme borne fa tendrefTe a fa

femme , mais une femme doit bonier la fienne a

fon mari. Us plaifanterent long -terns, & pendant

quelques jours ,
fur ce firjet ; enfuite ils conclurent

une convention ailez finguliere , favoir :
qu'ils s'en-

tr'aimeroient tant que leur amour dureroit
,
& en

m>me terns ils s'obligerent a faire fucceder a 1'a-

mour, i'eflime, 1'amitie
,

les
e'gards ; en un mot,

tout ce que promettent des epoux apres quelques

mois de manage , lorfqu'ils font prets de fe hair.

Outre cela
,

ils fe promirent une fmcerite fans re-

ferve , une confiance mutuelle 6c fi exacle , qu'ils
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ne fe cacheroient aucun $e' leurs fentimens , fans

excepter leurs infidelites ii le cas arrivoit, c'eft-a-

dire , a 1'egard du mari feul ; car la femme ,
lolide-

ment vertueufe , promit de bonne - foi que ne

pouvant repondre de la duree de fon amour ,

elle repondoit du moins de la duree de Ton indiffe-

rence.

L'epoux, d'aufli bonne-foi que fa tendre moitie,

avoua qu'il
n'en pouvoit promettre autant; & elle,

plus raifonnable a cet egard qu'on ne pourroit fe

1'imaginer , n'exigea de lui qu'une feule chofe. C'efl

le moins que vous puifliez faire pour moi , lui dit-

elle
, quand votre amour ceffera , que de m'eftimer

affez pour me confier vos fecrets ; & je vous de-

clare que Ci vous me cachez jamais les moindres

circonftances de vos aventures , je me tiens en

confcience relevee du ferment de fidelite que je

vous ai fait & que je vous fais encore a prefent.

L'epoux trouva cette menace tres -
equitable , &

apres avoir jure qu'il n'aimeroit qu'elle , il lui pro-

tefla que ,
ii par malheur il devenoit parjure , il

n'auroit point d'autre confidente que fon epoufe.

Telles furent leurs conventions , mais verbales ,

car ils n'avoient pas imagine de les faire inferer

dans leur contrat de manage. Quelques mois de

fidelite s'ecoulerent entre ces deux epoux ; mais

celle du mari ne put refifter long
- terns aux

Diij
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agremens de certaine voifine
, femme de peu de

merite
, a fa beaute pres. Le mari de celle-ci etoit

fi brutal , qu'il meritoit bien une femme coquette ,

& il pofTedoit effe&ivement ce trefor. Cette voifine

ne put refufer au jeune marie" une partie de cam-

pagne : II ne s'agiffoit pourtant que d'un foupe,

car ils etoient tous les deux maries; ainfi je n'ai

garde d'entrer dans le fecret de ce tete-a-tete. Quoi

qu'il en foit, Philandre n'eut pas le courage de

confier a fa femme cette nouvelle inclination : voici

comme elle en fut inflruite.

Un jeune fat, beau de vifage, droit & guinde,

vrai petit-maitre , & qui par-confequent fe croyoit

tres - sur de plaire ,
fe mit dans la tte qu'il

etoit

aime de Cidalife, quoiqu'elle lui eiit jure cent fois

qu'il n'en etoit rien. II commenc^oit a l'importuner,

tant qu'elle
lui donna fon conge d'une manitre

meme aflfez brufcjue ; mais il ne voulut point 1'ac-

cepter ni le prendre , parce que ,
lui clifoit-il , cette

vertu qui s'oppofe a mon bonheur , doit ceder a

une raifon fans replique : c'eft que votre mari vous

trompe.

Cidalife lui en demanda des preuves convaincan-

tes , moyennant quoi elle lui proinit ce qu'elle

n'avoit nulle envie de lui accorder. Pendant que ce

jeune etourdi alleguoit des raifons 6c des preuves

qu'il croyoit devoir la convaincre , un laquais
de
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cette voifine vint apporter une lettre a Philandre

qui etoit parti des le grand matin pour fa maifon

de campagne. Des que Cidalife
, qui connoifToit

les livrees de cette dame , apperqut le laquais , elle

lui detacha un des fiens qui le gagna : deux beaux

louis d'or firent tomber la lettre des mains du por-

teur
, & on lui en promit deux autres pour aller

dire a fa maitreffe qu'il
avoit remis fecretement la

lettre entre les mains de Philandre. Cela etoit ne-

ceiTaire pour executer 1'idee que cette lettre fit naitre

a Cidalife offenfee. Entr'autres particularites voici

ce que renfermoit cette lettre : Mon cher , . . .

nous ne pouvons pas aller ce foir a la maifon

de M. . . . Je vous prie de remettre le foupe a,

>> demain au foir.

II y avoit encore dans cette miffive bien d'autres

traits fans equivoque , qui perfuaderent a Cidalife

qu'elle avoit fa voifine pour rivale eiTentielle. Cette

lettre enveloppoit aufli un billet qui ordonnoit au

concierge qui devoit preparer le foupe a la maifon

de campagne , de laififer entrer trois dames &. un

homme. La dame voifine avoit renvoye le billet a

fon amant afin d'en changer la date ; car ce repas

myfterieux avoit etc ordonne par un tiers dans une

maifon d'emprunt, & Philandre ne devoit s'y rendre

que tres-tard , au retour de fon voyage.

Ces deux billets furent fuffifans pour faire nartre

Div
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a Cidalife que Ton vouloit tromper , I'ide'e dont on

va voir la fuite. Cette airnable perfonne qui , comme

je 1'ai dit
,
etoit fort ioviale & avoit un efprit

tres-

enjoue , pria deux de fes bonnes amies de venir

avec elle a la campagne , & de vouloir bien 1'y

accompagner pour manger le foupe prepare au*

dep^ns de Ton mari. Le jeune petit-maltre arriva

tout a-propos pour faire le quatrieme porte par le

billet. Enfin
, dit - elle a ce fat lorfqu'elle le vit

entrer
,
enfin vous m'avez perfuadee , & je con-

viens
qii'il

eft jufte que celui qui m'a fait connoitre

1'infidelite de mon epoux ,
m'aide a m'en venger :

montez , ajouta-t-elle d'un ton amical , montez en

caroffe avec nous , je veux vous donner a foupe a

la campagne,

Que 1'on juge ici quelle fut la vanite du petit-

maitre , & combien il fut enorgueilli ; car il etoit

plus vain qr.'amoureux, & vantoit fa bonne fortune

anpres des dames : de forte
qu'il

fut ravi d'avoir

les deux autres feinmes pour temoins de fa nou-

velle conqu^te. lls arriverent enfin tous quatre a

la maifon de campagne , ou notre fat fut encore

pLis charme de la fete magnifique & galante qu'il

crut preparee expres pour lui. Le concierge les

rec^'t d'apres le billet qui etoit de la main de celui

qv.i
avoit ordonne le fcfthi.

Les dames uferent de cette inaifon avec tant de
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liberte, que le concierge n'eut aucuii foupqon de

fon erreur , & qu'il y rut confirme par leur ai ance

& leur facilite a lui donher des ordres. Cidalife or-

donna que 1'on fervit le foupe en attendant Ton

e'poux , qui , prefqu 'a 1'inftant que ces dames fe

"mettoient a table , arriva avec 1'iiTipatience d'un

amant qui croit tre attendu par fa mairreflTe. Le

concierge lui dit a Ton arrivee que les trois dames

& Ton ami etoient a table, 6k quV.les avoient fait

fervir malgre lui , qui vouloit qu'on 1'attendit; mais

Philandre , bien loin d'etre fache de cette efpece

d'impolitefTe , fut au contraire charme de ce que
fa maitrefle en ufoit fi librement, & cette liberte

lui parut de Ci bon augute pour fes defirs , qu'il ne

fit qu'un faut de la cour dans la falle : ;1 courut

enfin avec tant d'alegrefle & de precipitation, qu'il

fe vit au milieu des trois dames avant de s'etre

apper<ju qu'elles n'etoient point celles
qu'il croyoit

y trouver. Quelle liirprife fut la fienne ! II refta

immobile dans im fauteuil fur lequel Cidalife le fit

tomber aupres d'elle
, pendant que fes deux autres

amies retenoient fur un autre fiege le petit homme
a bonnes-fortunes, qui s'etoit mis en devoir de fuir

a 1'arrivee da mari.

On doit juger lequel fut le plus etourdi, de 1'e-

powx ou du galant : mettez-vous a la place de

1'un & de 1'autre
, &: decidcz. Quand les dames
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eurent termine leurs eclats de rire , Cidalife romprt

le filence la premiere. Vous avez manque a vos

engagemens , ainfi qu'a nos conventions ,
dit-

elle a Ton epoux deconcerte : il ne tient pas a

monfieur que je n'execute les miennes , & que

je ne vous paie de iruhne monnoie. Vous m'a-

vez fait un myftere de vos nouvelles amours,

& fi monfieur n'avoit eu la bonte de m'en a-

vertir, vous feriez ici bien plus a votre aife que
vous n'y etes. Ce feroit pourtant dommage

qu'une fete fi galamment preparee fe paflat tnf-

tement ; vous avez ici deux partis a prendre ,

optez : Tun, c'eft de nous laiffer avec monfieur

dans la joie , que vous troubleriez a coup sur

par 1'humeur ou je vous vois ; 1'autre parti ,

c'eft de refter gaiement avec nous, en chafTant

d'ici celui que je n'y ai amene que pour le con-

fondre.

Cette alternative fut propofee a Philandre d'un

ton fi degage & d'une maniere fi enjouee , fi

douce & fi naturelle , que loin de foupqonner la

vertu de fon epoufe , il fut penetre de regrets , &
que toute fa tendrefle fe reveilla pour elle. Des

ce moment la honte & la confufion retomberent

fur le petit fat
, que Ton reconduifit en le bernant 9

jufqu'a la porte de la maifon : & Philandre , qui

etoit un homme tres-a craindre pour lui , lui or-
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donna
, fous peine d'une volee de coups de canne

s'il y manquoit , d'exercer fon emploi de donneur

d'avis
,
en allant de ce pas avertir la dame coquette,

fa voifine, qu'il la prioit de ne plus compter fur

lui. Cette commiffion lui flit donnee avec des me-

naces fi ferieufes & fi emportees , que le jeune e-

tourdi s'en retourna toute la nuit dans la ville de....

ou on le fit fuivre par un valet a cheval , qui pro-

mit & fe chargea de lui faire accomplir exaftement

cette penitence dont Cidalife ne voulut rien rabattre.

Cette dame eftimable , ainfi debarraflee de cet

importun , & fe flattant d'avoir regagne du moins

pour un terns le cceur de fon epoux ,
lui fit avouer

a table qu
r
il n'avoit aucun regret de fa maitreife.

Le foupe fe pafla avec tant de joie , que Ton peut

dire avec juftice que , comme il n'eft chere que

d'avaricieux ,
il n'eft de bonne fete qu'entre des

epoux iincerement reconcilie's.

Une femme d'honneur peut avouer fans honte

Les furprifes des fens que la raifon furmonte:

Ce n'eft qu'en ces aflauts qu'eclate la vertu ,

Et Ton doute d'un cceur qui n'a point combattu.
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Quvrage translate du Gothique , JPOZ// Finf*

truclion des Welches modernes.

'AMOUR efl le plus grand de tous les vain-

queurs , celui auquel on fe rend toujours de bonne

grace , & qui fait mieux prendre les hommes par

ce qui peut leur faire
plaifir.

II change de toutes

les formes dont il a befoin pour les gagner ou les

foumettre. Ses fouplefTes ck fes transformations font

infinies : il fe fait voir aux uns par la volupte ; aux
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autres , par les richeffes ; & a d'autres feulement

par les foins & 1'occupation que donne une intri-

gue. II fe montre aux fages fous le mafque &c la

figure de la vertu. La, il s'entretient par les mernes

"voies qu'il s'infinue , par les commerces de piete

& les liaifons faintes; & c'eft fouvent fous desnoms

& des apparences fi fpecieufes , qu'il joue des roles

honteux qui deshonorent la vertu , & qui coutent

des larmes & de grandes aufterites aux gens de

bien.

II eft & il s'infinue par tous les contraires ; par

la douceur & par la fierte ; par les mauvais traite-

mens & par les faveurs ; par 1'air modefte & par

la'coquetterie; par la debauche & par la vertu. Ce

qui paroit lui etre oppofe eft quelquefois lui; de-la

vient qu'il fympathife avec quelques mouvemensde

hame , & qu'il eft quelquefois. lui - m^me fans fe

connoitre.

Ses inconftances comme fes attachemens ne peu-

vent fe reprefenter. II va
,

il vient
,

il fe montre,

il difparoit : toujours dans 1'inquiemde & le mou-

vement , c'eft 1'agitation qui le fait vivre. II s'ac-

commode neanmoins du repos , pourvu qu'il ne

foit pas de longue duree
,
du

plaifir & de la dou-

leur
,
de la jouiflance & de la privation , des ri-

chefles & de 1'indigence ,
de la laideur & de la

beaute : il nait de tout , il nait de rien. II vient
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&"il finit de lui-meme , fans que Ton puiffe donner

aucune autre raifon de fa naiflance & de fa duree,

que fon caprice.

C'eft dans 1'ame, une paffion de regner; dans

1'efprit,
une fympathie d'humeurs; dans le corps, un

penchant naturel a la confervation de fon efpece ;

& dans les manieres, une etude myfterieufe &
concertee de complaifances & de foumiffions qui

aboutiffent toutes par differentes voies a fe rendre

heureux , & a jouir de ce que Ton aime.

Egayons un pen notre
ftyle ; la matiere le per-

met & 1'exige peut-etre, car 1'amour eft pour un

homme de fang-froid une chofe tres -
rejouiiTante ,

mais il ne faut pas qu'il foit un des a&eurs. Cette

circonftance m'a fouvent empeche d'en faire des

railleries. Pour en railler de bonne grace ,
il faut

le regarder en autrui & dans les fujets etrangers :

EfTayons.

En amour, les uns donnent, les autres reqoivent

& les autres refufent ; les uns rient
, les autres

pleurent; ceux-ci trompent j^ceux-la fe fiattent; les

autres fe difent des injures. Les uns courent , les

autres font courus ; 1'un attaque, 1'autre fe defend;

celui-ci refifte
,
& 1'autre preffe , & fi fort

qu'il

gagne enfin le defliis , & pwis il difparoit.

L'on voit quelquefois jouer en un quart-d'heure

toute cette comedie a un feul homme ; mais il faut
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que ce foit un habile comedien. Ceux qui ne vont

pas fi vite donnent plus de plaifirs aux fpe&ateurs ;

mais ils y perdent aflez fouvent de grandes fortunes.

D'autres ,
au contraire , reculent pour vouloir trop

avancer ; & il y en a de fi emportes an commen-

cement d'une intrigue , qu'ils perdent halein* a moi-

tie chemin , & qu'ils manquent de force pour

conclure.

Que dire de toutes ces difTerenr.es fituations ? Un
homme qui mene bien une intrigue d'amour eft un

Prothee ; il change de tant de figures , & en fi peu

de terns , que Ton ne fait dire laquelle lui eft natu-

rellement propre : les femmes doivent s'accufer de

ne pouvoir la demeler , elles veulent par
- tout de

1'extraordinaire
,
& 1'extraordinaire n'eft pas toujours

poflible; il eft encore moins dangereux de les trom-

per , que de refter au-deftbus de leur gout.

Si quelqu'un fe trouvoit h'avoir pas remarque
les grimaces de deux amans qui fe font donne ren-

dez-vous, & qui fe trouvent ce jour-la engages dans

une fociete a laquelle ils ont interet de cacher leurs

fentimens ; qu'il m'ecoute
, je vais les peindre. Le

dernier qui entre ne manque jamais d'etre deconte-

nance par I'aftemblee qu'il rencontre. 11 apper^oit

celle qu'il aime , il n'ofe la regarder en face
, ni

jetter les yeux de foil cote; il en detourne la vue,
ne la voit que du coin de 1'oeil ,

ck fe place d'une
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manl^re oblique & centre le jour. La compagnie
lui a ote cet air gai avec lequel il etoit venu ; i\

s'efforce de le reprendre , gagne iur lui cle parler,

fe mele a la converfation , parle un certain terns,

& devient muet Pinflant d'apres. Le voila qui reVe,

qui foupire , qui trepigne des pieds , & qui oublie

qu'on le remarque. S'il fe leve
, c'eft pour fortir

en peftant centre I'afTemblee, qui n'y fait que faire,

& quelquefois centre fa maitrefle m^me, qui en fait

autant de fon cote. Le chagrin le prend , il fort ,

s'enferme, fe couche fan- manger, & ne dort point

de toute la nuit, ou il s'eveille fi matin, que c'eft la

faim plutot que 1'amour qui le reveille.

II en eft tout le contraire quand les amans ne

font pas tout-a-fait d'accord, &que les declarations

r\e font pas faites de part & d'autre. Celui qui veut

plaire
fe place en face de 1'autre, cherche fes yeux,

lui fait des mines, applaudit a tout ce qu'elle dit,

loue fans cefle , & fouvent fans raifon , trouve que

le jour baifle vite , ne fort que le dernier en regar-

dant le feuil de la porte.

Si les deux premiers amans fe retrouvent une

autre fois en liberte de fe dire tout ce qu'ils pen-

fent ,
les injures commencent la converfation , qui

finit par les baifers. Les proteftations de tendreffe

& de fidelite fuccedent aux noms d'ingrate & de

perfide : Ton fe brpuille 8>f 1'pn fe raccommode fur

un
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un rien ; &: de tout ce manege il n'y a que les

raccommodemens qui plaifent & qui vaillent quel-

que chofe.

Mais aujourd'hui Ton ne voit plus guere que les

perfonnes d'une extreVne jeunefTe & fans experience

qui traitent 1'amour avec tant de methode : & fi

encore la plupart font bien gates. Les novices ne

mangeroient ni ne repoferoient que leurs maitrefles

ne les eufTent bien re^us ; & fi le malheur vouloit

qu'ils ne pufient fe raccommoder avec elles, & leur

parler avant la nuit, ils iroient la pafTer a fe plain-

dre & a s'enrhumer fous leurs fenetres : ces novices-

la portent un vieux co2ur dans un jeune corps.

Les gens du beau monde vivent plus commode-

ment ; ils ne font 1'amour ni pour mourir de faim ,

ni pour s'epuifer le cerveau, ni pour fe morfondre.

Us en parlent brufquement comme ils le fentent , le

cultivent autant qu'il leur fait plaifir; & bien requs

ou mal traites, ils rient, boivent , mangent, dor-

ment comme a 1'ordinaire , & le plantent la des

qu'il les fatigue. Le corps & le cceur de ces gens-

la
,
tout eft a la mode.

J'ai cependant vu deux amans apres s'^tre brouil-

les , tres-embarrafTes de leur contenance, fans un

troifieme qui avoit I'honn^tete de leur epargner la

faufie honte des premiers, parun raccommodement

qu'ils fouhaitoieot Tun & Tautre. J'en ai vu d'autres

E
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qui n'attendoient que le moment d'etre feuls
, pour

conclure de ne fe revoir de leur vie.

Mais ne rions point des entremetteurs , j'en au-

rois befoin d'un bon ; le meilleur m'a manque ,

c'eft d'avoir ete aime aufli fincerement que j'aimois.

Qu'y faire? . . . M'en confoler par un changement

dont on me donne 1'exemple.

L'amour fait lui feul ce que les entremetteurs

form & ce qu'ils
ne fauront jamais faire ; il donne

aux amans brouilles le gout du raccommodement

& 1'envie de fe revoir. II les rapproche & les juf-

tifie; ils ne fuient plus qu'en fe rapprochant, 6k ne

fe rapprochent que pour s'aimer davantage. II ne

tient pas toujours a 1'amour que cela ne foit ainfi ;

mais tant d'autres interets fe melent a ceux de

Tamour , qu'un pauvre homme eft tout furpris de

voir que pour une patfion il a fouvent a repondre

a cinq ou fix autres.

'Coinme les interets des deux fexes font oppofes,

quoique leurs inclinations foient fouvent les memes,
celui qui recule n'eft pas toujours celui qui en a le

plus d'envie ; & tel pour fe faire cajoler en fait le

femblant, qui feroit au defefpoir qu'on 1'imitat, &
qu'on n'eut pas 1'honnetete de le tromper : auffi

eft-on d'accord fur les conventions. Les femmes

ont choifi le parti de fe defendre , & laiffe aux

hommes celui de les attaquer ; ils auroient peut-etre
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trop refifte' s'ils s'etoient defendus. Elles favent

mieux quand elles doivent fe rendre; fi quelquefois

elles s'y trompent, elles ont par provision de leur

cote
, un pretexte &f des plaifirs.

Combien de gens croient devoir a leur merite

& a leurs empreflemens , les faveurs qu'ils rec^oi-

vent des femmes , pendant qu'elles fe fervent ha-

bilement de leurs {bins pour leur derober la con-

noiflance de leur foibleflfe ! Ainfi elles fe procurent

elles-memes avec quelque forte de pudeur les plai-

firs qu'elles veulent prendre. Les femmes dont les

paflions font vives, lahTent tout faire a 1'amour-

propre des hommes
, quand elles fe rendent : il

prend toujours le foin de les juftifier aupres d'eux

& de les rendre moins coupables. Elles n'en vien-

droient pas fi bien a bout avec toute Tadrefle qu'elles

ont a menager leurs interets ; il eft m&ne avanta-

geux pour elles que cela foit ainfi ; car fi I'amour-

propre des hommes les decrie en un fens, par la

vanite qu'ils ont quelquefois de publier les faveurs

qu'ils
en recjoivent ,

il les dedommage confiderable-

ment en ce qu'il leur cache une partie de leur foi*

blefTe. De quoi peuvent done tant fe flatter les in-

difcrets
,

fi la nature a donne aux uns & aux autres

le mme penchant a Tamour? Seroit-ce de ce qu'ils

font preferes ? Ne fait - on pas que 1'amour eft

bifarre, & que les paflions ont des momens ou il

Eij
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eft prefqu'impoflible de leur refifter ? Qu'un homme

plutot qu'un autre en profite, cela eft heureux, &
non pas glorieux. Tout bien examine , nous trou-

verons , quand il nous plaira , que nous fommes

encore la dupe des femmes dans les faveurs meme

qu'elles
nous accordent.

Je devois mieux finir ou n'avoir rien dit. Pap-

per^ois une troupe de femmes ck de; petits-maitres

qui vlennent a moi me demander raifon, celles-la,

de la foibleffe que je leur attribue , ceux-ci, de la

preference que je leur enleve. Que reponure pour

-les accorder & me tirer d'embarras ? Les femmes

'donnent a 1'amour &.au merite , aux colifichets 6k

ar.x poupees : je ne fais rien de plus. Que chacun

prenne la ce qui lui convient , & me laiffe en

repos.

Je voudrois qu'une fincere eftime precedat tou-

jours 1'amour , & que cette eftime cut fon fonde-

ment dans le merite Sc les l^onnes qualites que Ton

fe connoitroit 1'un a 1'autre ; que 1'amour fe bornat

a chercher les occafions de s'obliger & de fe pro-

curer du plain"r , 6^: qu'on ne fongeat an manage

que pour etre plus a portee de les trouver ; qu'a-

lors les faveurs &: les careiTes fulTent encore moins

des marques d'amour , qu'une preuve que 1'on eft

Tun a 1'autre fans referve : Voila 1'idee que je me
fais du veritable

'

amour ; mais de cct amour qui
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n'exifte plus qu'en idee , avec 1'amour des perfon*

nes du (iucle prt
:fent

, qiielle difference ! II en

eft du veritable amour coinirie de I'apparition des

efprits ; tout le monde en parle 6k perfonne n'en

a vu.

Corine, quoique dans la compagnie d'un de fes

amans, fuit des yeux, avec une contenance trifte,

un homme qui paife , 6k qui 1'a fort aimee ; elle

tombe en fyncope des qu'elle
le perd de vue. Se

repentiroit-elle de lui avoir clonne lieu de s'eloigner,

& feroit-ce une preuve d'amour bien conftant, que
fa melancolie? La plupart des femmes

qtii
tombent

dans cet etat , regrettent moins 1'amant qu'elles n'ont

plus , que la perte* d'un homme de moins qui les

aimoit. Tout eft coquetterie chez les coquettes ,

& encore plus pour qui les craint : au bout du

compte notre temperament feul decide de nos paf-

fions 6k de notre gout. En amour, quand on n'a

point de rival, on fe fait des peines imaginaires qui

nuifent 6k fatiguent davantage.

On peut aimer aflez fortement une femme , par

les bonnes qualites qu'onlui connoit, pour ne pou-

voir la quitter malgre fon ingratitude 6k les autres

defauts que Ton decouvre en elle.

L 'indifference
, qui eft de tous les etats le plus

infultant pour une femme que Ton a aimee
, eft

fouvent 1'ouvrage de 1'amour meme. L'on a quel-

Eiij
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quefois tant aime, qu'il
ne refle rien dans le coeur

pour aimer encore.

Les novices dans 1'art d'aimer ne favent ni me-

nager leurs interets , ni connoitre" ce qui eft a leur

avantage. Un caprice premedite, un mot echappe

avec deflein , une froideur affe&ee , tombent fans

qu'ils
en profitent. Un rien les effraye & les met

aux champs ; il faut long
- terns les mener par la

lifiere pour ne les point perdre. Quand ils com-

mencent a marcher feuls , & qu'ils ont pris des

forces , ils vont fi loin qu'on ne peut les appercevoir

& qu'ils
ne reviennent plus.

D'autres , au contraire , ont fi bonne opinion

d'eux-memes , qu'ils fe croient aimes de toutes celles

qu'ils voient, & de celles memes qu'ils n'ont jamais

vues. Une fille a beau leur rompre en vifiere, les

fiiir, les maltraiter , fe rire d'eux, & leur marquer
de Findifference , ne s'appercevoir ni quand ils en-

trent ni quand ils fortent; tout leur eft egal & leur

femble une preuve d 'amour. Aufli ingenieux a bien

interpreter ce qui eft contre eux , qu'accoutumes a

exagerer les moindres honn^tetes qu'on leur fait ,

ils ne croient ni aux cruelles ,
ni aux mauvais trai-

temens ; ils n'en ont point vues , ou ils ne font point

fails pour eux. Vrais amans d'eux-mcmes , ils s'ai-

ment feuls
, ck n'ont point de rivaux. II eft egale-

snent dangereux aux femmes & aux filles de les
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Voir & de ne les point voir , de leur parler & de

ne leur rien dire. Leur etoile doit les rendre ce

qu'ils ne font pas ,
ce qu'ils ne fauroient efperer

de devenir
,
& ce qu'ils deviennent a la fin,

Un homme qui a beaucoup aime , &c plus qu'il

ne devoit , eft celui qui ne fauroit croire de celle

qu'il
a ;timee , le mal qu'elle lui a fait , & qui hait

mthne ceux qui Ten informent; mais il fart 1'avouer,

il y a de fi belles paffions, qu'elles excufent toutes

les folies qu'elles font faire.

On ne doit point jurer d'etre fidele a certaines

douleurs ; il n'y a point de fermens qui faffent plus

de parjures. Quelque afflige que Ton foit dans les

premiers mftans d'une difgrace, le ferment de n'en

pas revenir, n'eft que de bienfeance ; on s'en re-

leve tot ou tard. Get etat a fes privileges comme

la minorite , & la douleur a des perfides comme

1'amour.

Les femmes ont tort de fe plaindre que les

hommes ne favent plus aimer , parce que Ton n'en

voit plus mourir d'amour ou fe poignarder. Je les

prie de me dire quand un homme en devroit faire

la folie. Sera - ce a la mort de fa maitrefle , ou

quand elle le quitte pour un autre , ou lorfqu'elle eft

trop cruelle ?

La mort d'une maitrefle remet un amant en li-

berte , fon inconftance 1'affranchit des devoirs de

Eiv
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1'amour; 6k s'il y avoit quelqu'un a poignarder, CC

feroit aflurement celui qui change : car quel mal

a fait 1'autre pour fe.tuer? II eft plus naturel 6k

plus equitable de punir le crime fur le coupable.

Un homme ne devra done fe tuer que \orC-

que fa maltrefle fera trop cruelle. J'avoue que les

femmes qui'fe refufent abfolument a toute la paffion

de leurs amans , peuvent quelquefois les mettre dans

un fi grand, defefpoir , qu'ils preferent la mort a

une vie fi facheufe; mais ce defefpoir ne prend aux

honntes gens que lorfqu'il n'y a plus lieu d'efpe-

rer ; & il y a tout a efperer tant qu'elles vivent.

Quand elles meurent , alors le defir meurt avec

1'objet , Ton rentre dans fon bon-fens , 6k Ton eft

quitte de mourir.

Apres tout
,
un homme fincere , livre par choix

a tous les mouvemens & aux delicatefles de fon

amour
,

eft bien a plaindre. Quelles pertes ne fait-

il pas ? Quels facrifices , quels devouemens de lui-

meme dans le terns ou il eft quelquefois de la plus

grande confequence pour lui de n'en point faire I

Combien de vertu
,
de generofite , de courage &

de fermete ne lui faut-il pas pour fournir aux loins

de fa fortune ck de fon etabliilement , pour refifter

a la medifance 6k a I'envie , aux perfecutions d'une

familie & a fes propres craintes , aux froideurs ,

aux caprices, aux injuftices mcmss d'une majtrefTe
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, irrefolue , fouvent ingrate ! Son ingratitude

eft le plus grand de tous les maux. D'ou je tire

cette confequence, que 1'amour nous fait fentir toutes

les paffions 1'une apres 1'autre; & que fi Ton a la

force de refifter a de veritables peines ,
les maux

d'opinion , quoi qu'on en dife , doivent etre les

veritables maux , puifqu'une ingratitude fouvent

imaginaire deroute un homme courageux ck Fac*

cable.

Je 1'ai fenti, Sc mon experience m'a mis en droit

de donner un confeil a tous ceux qui aiment. ~Ne

facrifiez rien a vos maitreiTes ; ne vous brouillez

pour elles
, ni avec vos amis

,
ni avec vos protec-

teurs , & encore moins avec votre famille
, d'ou

depend quelquefois votre fortune
, ou tout au moins

un certain air riant qui vous tire de pair & vous

met a convert de mille difgraces qui peuvent vous
-
traveftir & vous donner un mauvais tour dans le

monde. Aimez
,
mais ne quittez pas , comme Ton

dit, le gros de 1'arbre : il eft dangereux d'avoir trop

de generofite pour qui peut manquei de reconnoif-

fance. Quand vous vous ferez attire bien des maux,

que vous aurez fouffert
, patiente ,

facrifie pour 1'a-

mour d'une maitrefle; a fon tour, elle vous facri-

fiera a quelqu'autre , ou tout an moins a fa vanite

ou a fes craintes, Je parle de vous , trop aimable

Zelina , qui en avez ufe de cette maniere a mon



74 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

egard. Ne me fuyez plus , je ne me perfuaderai pas

que vous m'en aimiez davantage ; mes affaires fe

font raccommodees.

II y a des'filles qu'il faut etudier & apprendre

par-coeur ; on y fait tous les jours de nouvelles

decouvertes : ce n'eft pas une petite etude ni une

fcience d'une heure. Un homine applique & qui

ne fe rebute point , peut en venir a bout & les

entendre apres quelque terns. Ce feroit trop de les

deviner au premier abord ; on y perdroit le
plaifir

de la furprife & du fpe&acle. L'air
,

i adion
, les

regards , les manieres , la phyfionomie , tout parle

en elles ; mais c'eft un langage abftrait
, difficile ,

& qui donne le change : a tout cela il n'y a qu'une

chofe qui tienne , c'eft de les epoufer. Leur vie

eft une comeclie reguliere en trois ades , dont le

premier fe pafle a fe faire voir & a s'attacher un

ou plufieurs hommes ; le fecond , a nouer une in-

trigue & a fe marier ; le troifieme ,
a faire enrager

un mari & a s'en feparer.

Pourquoi dit-on qu'un fot en amour, perfuade

& va plus vite & plus loin qu'un homme d'efprit?

Ne feroit-ce pas que les femmes fe defient naturel-

lemsnt de celui-ci
, qui peut contrefaire le langage

du coeuf , &: que fe croyant toujours plus aimables

& plus aimees qu'elles
ne le font , elles fuppofent

au premier plus de fentimens
tqu'il n'en exprime?
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Certainement 1'amour muet eft celui qui ment le x

moins; mais, hafard pour hafard, j'aimerois mieux

1'amour qui parle : da moins on a un pretexte pour

fe rendre. On s'entend dire de fi jolies chofes! le

moyen d'y refifter 1 Quelquefois elles ne font pas

vraies; mais qu'y faire? On les croit telles, parce

qu'on le fouhaite. L'erreur a fes charmes ainfi que
la verite. Que feroit-ce de 1'amour , s'il etoit tou-

jours fincere ? II eft bon qu'il foit connu pour ce

qu'il
eft

, pour e^tre moins dangereux. Quand on

s'y trompe , on doit croire
qu'il etoit neceffaire

que Ton s'y trompat. La nature admet une infinite

d'erreurs utiles au bonheur & aux plaifirs
de notre

vie.

La veritable conftance en amour eft celle qui

tient centre le terns , 1'indifFerence & les faveurs ;

ces dernieres ont plus enterre d'amours que les deux

autres. Les hommes , pour rendre les femmes faci-

les, ont trouve un moyeii plus sur & auffi puiflant

que Pamour. Us ne fe font plus avifes de foupirer,

ds qu'ils ont vu que Tor pouvoit couper court aux

foupirs &c a toutes les ceremonies que 1'amour

exige. Us ont marchande , & ils ont trouve des

faveurs a tous les prix. D'abord les femmes avoient

furfait d'une fi etrange fac^on , que perfonne n'etoit

afTez riche pour approcher d'elles ;
dans la fuite

elles en ont rabattu ; alors les hommes , pour en
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avoir a meilleur compte , ont mefoffert ; quelques-

unes \meme
,
fans garder tant de mefures , ont de-

bite gratis.O

C'eft depuis ce terns - la que les hommes font

devenus hardis, entreprenans, & fouvent heureux;.

de-la vient qu'avec tres-peu, quelquefois mme
avec rien

,
ils font pris au mot. C'eft ce qui fait

qu'il y a tant de petits amours d'aventure , qu'un

meme foleil volt naitre & mourir. .

Pour achever le portrait de ces femmes qui fe

livrent ainfi elles -memes en gros & en detail au

public , la plupart font aufli jaloufes que fi elles

aimoient veritablement ; & , a la honte de notre

fiecle & de nos mceurs , on court apres elles avec

plus de fureur qu'apres celles qui ont de la vertu.

II faut 1'avouer, Tor eft 1'ecueil de tout le monde;

c'efl la pierre de touche de 1'honneur , il en fait

connoitre le faux dans les homines comme dans les

femmes. Quelle idee enfin ne doit-on pas fe faire

du gout & du difcernement des femmes dont je

parle ? Depuis qu'elles ont connu 1'utile de 1'amour ,

1'agreable fans lui ne peut plus rien faire aiipres

d'elles.

Rien ne me paroit plus infolent qu'un amant tou

jours content ,
ni fi fot qu'une maitreiTe toujours

tendre. II eft bon de diveriifier les chofes , quand

ce ne feroit que pour ne pas toujours parler le m^me
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langage. Un amant qui fe loue trop de fa maitrefTe ,

fait foupqonner fa vertu quand il a du merite. Une

maitrefTe trop tendre pafTe pour folle
,

ck rifque

de faire un iriconftanr. L'amour admet plufieurs

manieres de fe conferver ; les homines fe laiTent

d'entendre le mme difcours , ils ne veulent pas

toujours tre menes de h meme main. De terns

en terns une querelle ,
une petite abfence , quelques

jaloufies a la, traverfe , fouvent des raccommode-

mens, font le plus grand bien du monde a 1'amour;

toutes ces mines & ces grimaces ont plus entretenu

de commerces que la fidelite 6k la bonne - foi : ce

;qui fait que la plupart des amans exagerent de petits

jnecontentemens ck de fauiTes douleurs, pour avoir

-de grands &: de veritables
plaifirs.

Les femmes ufent la tendrefle des hommes a les

faire foupirer & a fe refoudre. Elles les accufent

<1'ingratitude dans la fuite , & fe plaignent d'eux

quand elles fe rendent : a qui en eft la faute ? Ne

proteftent-ils pas chaque jour centre le terns qu'elles

perdent? Soit qu'elles en emploient trop a examiner

il elles font aimees , foit que le plaifir qu'elles y
trouvent leur fafTe oublier la reconnoiflance qu'elles

doivent
, elles confomment en reflexions le meilleur

.terns
, &: laiffent pafler Theure du berger. L'amour

ja. fes acces comme la fievre ; il faut prendre un

amant dans ces inftans-la , ou bien Ton n'y trouve
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plus Ton compte. Mais le malheur veut que la na-

ture ait difpofe les chofes de maniere qu'une femme

fe voit prefque toujours dans le fort de Tacces ,

lorfque 1'amant en eft clehors. De-la vierment les

reproches qu'elle fe fait d'aimer trop & de n'etre

jamais aftez aimee ; de-la, les injures , le nom

d'ingrat & d'inconftant, les degouts & les repentirs

qui les fuivent: & fi encore, malgre tout, il n'y a

guere d'honnetes femmes qui ne fe lafTent de leur

metier.

L'eftime eft un grand acheminement a Famour ,

mais 1'amour n'eft point toujours un sur garant de

1'eftime. On peut aimer fans eftimer ce que Tori

aime ; mais cet amour n'eft pas de longue duree*

L'on n'eft guere aufli fans aimer ce que Ton e

time une bonne fois , & Ton aime long-terns. Les

grandes & veritables paffions font celles que nous

ignorons fouvent nous - m^mes au fond de notre

coeur ; mais il arrive que le terns , 1'abfence ou les

engagemens de 1'objet que nous aimons , nous les

decouvrent.

Je demande lequel aime davantage, d'un homme

qui eft abfolument aveugle fur tous les deTauts de

fa maitrefte , ou de celui qui les voit & qui ne peut

s'emp^cher de Tanner. Celui qui les voit, les ex-

cufe certainement ; ou bien, des defauts de fa mai-

trefte il fe fait une fi flatteufe compenfation avec
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fes bonnes qualites , qu'il
la trouve toujours aimable:

Celui qui ne les voit pas a aufli plus de merite du

cote de I'amour-propre de celle qu'il aime ; il n'a

point auffi a detruire en lui des fentimens dont Tim-

preflion pourroit le rendre inconftant. De ces deux

amours , 1'un me paroit plus sur ck plus a eftimer ;

1'autre eft plus flatteur &: plus incertain. Le plus

grand nombre des femmes s'en tiendroit au flatteur,

& abandonneroit 1'autre.

Une queftion delicate
,

difficile a decider pour un.

homme qui aime veritablement , eft celle-ci : Y a-

t-il plus de plaifir
a aimer ,qu'a etre aime ? Un amant

delicat & reconnoiflant feroit embarraffe de le dire.

La plupart des femmes reffentent 1'un &c fe laifTent

aller a 1'autre.

Que Ton me permette encore une autre queftion :

Quel eft le plus furpris, de celui qui trouve fa mai-

trefle infidelle dans le terns qu'il s'en croit le plus

aime ; ou de celui qui , fur le point de defefperer de

1'etre de fa vie , fe trouve anime de la plus tendre

de toutes les paffions ?

Ces deux etats me paroiffent egalement violens :

il me femble neanmoins que 1'amour-propre empeche
bien que Ton reffente 1'un autant que 1'autre.

11 y a une forte d'honneur fort importun a un

certain age ; on a etabli d'honnetes voies pour s'en

defaire, & ces voies font de fe marier, Les jeunes
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filles & les habiles meres y fongent de bonne heure;

mais on ne trouve pas toujours fitot un gendre ou

im mari tel qu'on le veirt : un pauvre coeur fouffre

& foupire pendant ce terns -la. Les filles qui s'en-

nuient d'attendre , franchijjent le baton
, & fe font

des amufemens qui les decrient quand elles y ont

trop de bonne-foi.

Mais puifque nous en fommes fur le manage &
les maris, voyons ce que nous en pourrons dire>

la matiere eft ample, & Ton feroit plufieurs volumes

(i rien n'etoit oniis : on ne fort pas aifement d'un

fujet fi fecond en incidens.
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homme d'une qualite diftinguee etant dans

1'opinion que 1'amour efl incompatible avec le ma-

nage _,
a explique fa penfee dans les vers fuivans :

II n'eft point d'amours fans defirs,

11 n'en eft point fans efperance ;

C'eft le prelude des plailirs

Qu'on fe fait d'une jouiflancc.

Sans un prelude ft charmant

II n'eft point d'amour ni d'amans ;

II n'eft point d'amour qu'en idee.

Et celui qni trouva le premier le moysn
De reduire 1'amour fous les loix d'hymenee,

A trouye le fecret de le reduiro a rren.

F
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II n'eft point de plus sur moyen pour s'affran-

chir de 1'efclavage de I'amour , qne de fe marier ;

mais le mariage eft en meme terns le plus faux de

tous les facrifices. Si Ton remarque avec attention

tel homme qui fe marie , ne diroit - on pas qu'il

facrifie . publiquement une liberte qu'il
fait etat de

ratrapper dans le tete-a-tete ?

Qu'il y a de raifons qui determinent an mariage!

Mais fe marier felon la raifon , c'eft toute autre

chofe ,
& ce qui eft rare. La raifon prte fon nom

a' une infinite de manages ou elle n'a pas plus de

part que le doge de Venife aux affaires de cette re-

publique ; elle eft meme antipathique a quelques-

uns , taut il s'y trouve d'extravagances.

Se marier par raifon , felon le monde , c'eft

prendre une femme ou epoufer un homme pour

fon bien ; & quand il pent fournir a la vanite & a

1'ambition , Ton s'engage a une infinite de clepenfes

que la raifon n'ordonne pas & ne fait pas faire.

Parlez-moi des premiers jours d'un mariage pour

la bombance & les
plaifirs ; c'eft a qui fe manifef-

tera le plus genereux & le plus magnifique. Les

deux epoux n'expnment leur joie que par leur de~

penfe : equipages , habits , prefens , feftins
, pro-

menades ,
ric:i ne coute a qui mange le bien de fes

creanciers. Eft-on de la fete? on partage les
plaifirs

de la noce; & le lendemain, que la plus forte dot
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ne fuffit quelquefois pas pour payer les cfeanciers ,

la noce eft finie.

. Se marier felon la raifon, c'eft toute autre chofe;

c'eft fe choifir
,
avec difcernement ck fans interet ,

une perfonne fage qui vous choififTe cle mme ;

mais la raifon fe mele de fi peu de chofe dans le

monde , que c'eft un hafard quand elle s'occupe &

former une fociete ou elle fouffre tant d'entorfes.

Le moyen que cela n'arrive ! on ne s'amufe pas a

comprendre la difference d'une femme a une femme ,

ce n'eft plus le foin que des petites gens ; on ne

fonge qu'au plus ck au moins de bien : voila le feul

ck veritable efprit des manages d'aujourd'hui , &
comment fe gouvernent le grand monde & la bour-

geoifie.
On fe fent de Tinclination pour la fortune

d'une femme ,
c'eft plus qu'il n'en faut pour la

prendre.

Comme la plupart de ceux qui fe marient ne

confultent pas la raifon en fe mariant
,

la raifon

les laiflfe faire. Us la cherchent irtutilement pendant

le mariage , & ne la retrouvent fouvent que lorf-

que la mort ou quelqu'autre affaire vient leur ren-

dre le bon office de les feparer. Le mariage eft un

ban pour la raifon , d'ou la mort & les feparations

feulement ont quelquefois le droit de la rappeiler.

Aufli ne voit - on guere que la nature prenne foin

de ralTembler deux perfonnes raifonnables 6k bien

Fij
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a/Torties. Quand le mari eft raifonnable ,
la femme

1'emporte fur la raifon ; & quand la raifon eft du

cote de la femme
, elle eft fi foible qu'elle eft fou-

vent battue par le mari.

Tel homme fe marie parce que Ton fe marie ,

tel autre parce qu'on veut le marier ; celui-ci parce

qu'il
ne fait que faire

,
celui-la parce qu'on veut qu'il

fafle quelque chofe , ck qu'il ne fait faire que des

enfans. Get autre pour en avoir, epoufe ime femnte

qui lui en donne plus qu'il
n'en veut; celle-la epoufe

im homme pour inettre a couvert ceux qu'elle a

eus.

L'un fe marie pour retablir fes affaires, 6k 1'autre

pour s'en dinner. Telle qui fe marie pour defobli-

ger des collateraux , prend fur elle les chagrins

qu'elle
veut leur faire, 6k elle epoufe ordinairement

un homme par un depit qui lui dure toute la vie.

Tout homme aufli qui prend une femme pour avoir

du repos, s'ennuiera de fe repofer , comine il s'eft

etinuye d'agir ou d'etre feul.

Le mariage eft la fin de tout enchantement & de

toute tranquillite.
II y a des 'gens qui en ont tant,

qu'ils
ont befoin de fe marier pour trouver la vie

plus courte. II y en a d'autres a qui le mariage fait

trouver la vie bien longue ;
mais ceux -la vivent

trop bien ou trop mal avec leurs femmes, ck il eft

bon cie varier les chofes : car dans cet etat m^me
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c'eft la diverfite qui plait. L'ennuyeufe chofe que

d'etre toujours avec la mthne perfonne ! contraire

Tune a 1'autre
,
ou bien toujours cle meme avis , de

meme gout , de meme humeur ; car cela eft egal.

Encore une fois , la vie un peu diverfifiee eft plus

agreable , elle ennuie moins.

On peut dire en un fens qne le manage eft la

fin du fraveftiffement & de la comedie que Ton a

jouee avant que de fe mafier. Que de plaifirs difpa-

roiffent en un feul jour ! On s'en fouvient , on fe

les raconte ; c'eft tout ce qui en refte , & peut-etre

auffi ce qui rend la condition des gens maries plus

malheureufe.

L'amour dans un }eune-homme eft une paffion

de bienfeance , quelquefois de neceflite
, que 1'age

autorife & fait excufer. Dans un vieillard, c'eft une

folie toujours inutile, que 1'age rend plus infuppor-

table
,
& dont tout le monde condanme d'autant

plus le ridicule, qu'il lied mal a une bouche ou les

dents commencent a etre rares , de dire : Je vous

aime. Les paffions font une bonne chofe en elles-

memes , & dans leur terns : elles ne font a blamer

qu'hors de leur faifon
, & par 1'ufage que Ton en

fait.

C'eft fouvent fyire fa fortune aux de'pens de fon

repos & de fa fante , que d'epoufer un homme
vieux

, parce qu'il eft riche. Imaginez
- vous un

Fiij
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vieillard qui we
, qui touflfe , qui crache , qui fe

mouche , qui renifle , qui put tout en vie , ck qui

eft jaloux fans tre propre^a autre chofe. Le beau

ragout pour une jeune femme! Je vais, par ce ta-

bleau , degouter des vieillards , quantite de jeunes

filles fans patrimoine. Mais il faut tout dire : II y
a des hommes de trente ans , qui font tout

t

aufli

vieux > & afTez fouvent plus incommodes ; avec

eux , il y a moins de resources pour celles qui les

epoufent , elles ne peuvent efperer de devenir fitot

veuves,

Je voulus me meler un jour de mettre bien en-

femble un mari & une femme qui querelloient.

Que'le entreprife ! dira-t-on peut-^tre ? J'avoue

qu'elle etoit difficile; aufli n'en vins-je pas a bout.

Je commensal par m'etablir juge entr'eux; tantot je

prenois le parti de 1'epoux , tantot celui de la

femme , pour tacher de les adoucir par cette alter-

native. Quelqu'un voyant que je ne gagnerois rien

par ce management ,
me dit : Vous ne faites pas

t> bien' de prendre les deux partis; Ton ne doit

j>> prendre que celui de la railbn. Ah ! quel parti

>> prendroit-on ? lui dis-je ; il y en a fi pen dans le

w monde ! II eft bon de prendre les deux partis ,

w de peur qu
?
elle echappe. On les prendroit que!-*

0" quefois tous deux, fans pouvoir la renconrrer

^ enne via mari 6i une femme
3 qui

ont befoin
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d'un tiers pour bien vivre : mais un tiers eft fou

venrcaufe du defordre.

En amour, combien eft -on de terns a fe dire

que Ton ne s'aime point & qu'on ne veut plus fe

voir
, avant que d'en venir effe&ivement la ? Dans

le manage ,
c'eft tout le contraire ; on en vient la

des les premiers jours , ck fouvent fans le dire.

II y a en amour, il faut 1'avouer, fur -tout en

fait d'etabliftement , de petites froideurs pardon-

nables , quj viennent moins du fujet que Ton aime,

que des caufes etrangeres qui 1'agitent. On peut

etre tourmente de maniere, par les uns ck par les

autres , que Ton ne fache plus foi - meme ce que

Ton fait.

On n'eft detrompe de 1'amour que dans le ma-

nage. Des qu'on en vient la
, 1'amour difparoit ;

ce n'eft plus fon climat ni un lieu qui lui convienne.

II en eft a-peu-pres de 1'amour que Ton voit ap-

paroitre encore apres le premier mois du manage,
comine des voyageurs qui pafTent la ligne; plufieurs

y vont, peu en reviennent. Ceux qui font aflez

robuftes pour refifter , font infatigables & clurent

long-terns. L'amour eft une erreur du coeur humain ,

mais auffi c'eft la plus douce qu'il puifte reffentir ;

il eft tonjours trifte & cruel d'en etre defabufe.

Ou font-ils ces connoifleurs ,
ces hal^iles phyfio-

nomiftes qui decouvrent 6c favent diftinguer le

F iv
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cara&e"re clu coeur & de 1'efprit, par les traits du

vifage ? qu'ils m'apprennent a quel coin eft mar-

'quee une maitreffe , ou une femine ficlelle qni tienne

bon centre les tendreffes, les affiduites ck les pre-

fens,

Je ne fais (i les hommes ne font pas trompes

avec les femmes
,
dans les plailirs mmes qu'ils

s'en

promettent davantage en les epoufant." Les chofes

ou il entre plus d'imagination que de folidite , ne

font pas faites pour tre examinees de fi pres , &
les plaifirs font de cette nature; il ne faut les effleu-

rer qu'en paifant. Une poffeffion auffi complette

que le permet le mariage , affadit 1'ame , & ne lui

la i fie rien a defirer. Elle fait d'ailieurs trop bien

connoitre les chofes que la pafiion avoit fait envi-

fager comme un grand bien ; & cette connoiiTar.ee

gate tout. D'elle naiflent les degout^ , les infideli-

tes', les feparations publiques , les divorces fecrets,

les affronts que les hommes fe font , & qu'ils
favent

(i bien fe rendre les tins aux autres,

En verite ,
il faut etre , de part & d'autre ,

bien

hardi pour fe marier comme on fe marie. On ne

fonge qu'a fes affaires,,& prefque pas a la perfonne

que i'on epoufe ; on ne la retrouve toujouTS que

frop, On marchande une fcmme comme une e'tofFe;

pile eft d'abord d'un .grand prix , & puis on me*

<>rTipte,
Qn ppuffe 1'ench^re aufant cp'il

e
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on dimimie d'un cote, de 1'autre on augmente,

Enfin
, quand les prix font regies , & que la mar-

chandife eft livree, tel qui croit avoir la piece

entiere
, trouve qu'on en a leve bien des echan-

tillons.

Le dirai-je ? Llfitnon jouit de fa. femme comme

les fleuriftes jouiffent de leur parterre & de leur$

fleurs : 1'art &c la nature fe joignent enfemble pour

teur donner du plaifir; mats le plaifir qu'elles leur

procurent ,
elles le donnent a tout le monde : je

n'ajoutcrai rien a cette pemture. C'eft etre crul ea

ainitie que de tout dire ; il y a des filences necef-

faires. Ce n'eft pas une faute d'avoir un fecret pour

fes amis, & c^en eft toujours une de leur appren-

dre des chofes qui peuvent troubler le repos clont

ils jouiflent. II y a moins de merite de favoir par-

ler & favoir fe taire
, que dans 1'ufage que Ton fait

de ces deux maximes.

Pour une fille
, etre mariee , c'eft etre etablie ;

pour un homme , c'eft avoir une femme qui aide

a fon etabliflement ou qui le ruine. Un homme

etabli , c'eft un liomine en charge qui fait fa fortune

ou qui exerce un emploi fixe ; qui vit quelque-

fois feul dans fon menage ,
ck qui eft a la tete

d'un nombreux domeftique dont il eft le maitre.

Les meres courent apres les hommes etablis pour

marier leurs fiiles ; & les ganjons courent apres
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les femmes mariees ou apres les veuves , pour

s'etablir.

Autrefois que les femmes n'encheriffoient pas fur

le luxe ck la vanite les unes des autres, on voyoit

les homines definterefles en les epoufant. On ne

s'informoit point du bien qu'elles avoient, mais de

leur fagefTe & de leur vertu. Les belles filles , fans

patnmoine , trouvoient a'.ors un mari par leur beau-

te , & c'etoit la plus riche dot qu'elles puflfent ap-

porter aux hommes ; ils en etoient plus jaloux que

de leur bien. Le defintereiTement die ceux-ci alloit

m^me, en les epoufant, jufqu'a craindre qu'elles ne

fuflent trop riches. Un poete de ce tems-la en a dit

la raifon de cette maniere.

Femme riche n'eft point ma femme :

Voulez-vous favoir pourquoi ?

C'eft qu'au lieu d'etre madame,

Elle feroit monfieur pour moi.

AujourdTiui que tout eft change , que les femmes

fe font mifes fur un pied a ruiner leurs maris par

leurs dep^nfes ,
les hommes tiennent un autre lan-

ils difent tous :

Femme riche fera ma femme,

Voulez-vous favoir pourquoi ?
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C'eft "que pour fournir a madame ,

Monfieur doit avoir de qupi.

Autrement le menage va de travers : les amans

viennent le peupler ,
6c quelquefois ils y mettent

la guerre par leur imprudence.

Si c'eft pour paroitre plus agreables aux yeux de

leurs maris , que les femmes le decorent , ne leur

plairoient
- elles pas infiniment davantage avec des

habits fimples , &: en menageant le bien
qu'ils

leur

amaflent? II y a des maris qui pourroient enrichir

leurs maitrefTes avec les epargnes de leurs femmes,

(\ celles-ci s'avifoient d'en faire : mais prefque toutes

cntendent trop bien leurs interets. La fimplicite n'eft

pas de leur gout ; elles ne la croient pas avanta-

geufe a leur beaute
, parce qu'elles n'en ont pas

afTez pour la foutenir, & qu'elles veulent etre re-

gardees & confiderees. Quand les charmes 6k les

agremens viennent a manquer ,
le luxe fupplee a

leur defaut , & il attire fur elles les yeux de tout

le monde. Une femblable coquetterie n'eft pas tou-

jours fans confequence ,
de forte qu'il arrive quel-

quefois qu'un pauvre mari paie la noce que d'autres

font ; &c cela donne occafion a bien des guerres.

Rien n'efl plus ordinaire aux filles & aux femmes

que de s'imaginer qu'il leur feroibaife de s'avancer

5c de faire leur fortune ,
fi elles etoient a la place
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de leurs amans ou de leurs maris. Elles leur font

quamite de reproches dans cette idee
, elles les tour-

mentent , les inquiettent &. les mettent fouvent hors

d'etat de s'avancer, par le chagrin qu'elles leur dofl-

nent , & le decouragement qu'elles font naitre.

Une femme qui fe reproche de n'avoir point

fu profiter de fa jeuneiTe , fait quelquefois en elle-

meme de fi beaux projets d'un fecond etabliflement
?

qu'elle
fait deja ce qu'elle aura de rente , qui feront

fes parens ,
& ce qu'elle pourra mettre a un equi-

page qui lui manque. Ne craignez rien de ma dif-

cretion , Dorine , je ne veux pas vous guerir d$

votre erreur. L'on fait dans la vie de fi beaux

fonges , que c'eft fouvent perdre tout fon bonheur

que de s'appercevoir que ce font des fonges. Si je

vous defabufois , vous m'appelleriez peut-etre en

jugement , comme fit autrefois ce fou d'Athenes
,
a

1'egard de ce medecin qui 1'avoit gueri de 1'imagi-

nation d'etre riche.

Les femmes ne croiront pas ce que je vais leur

dire ; il n'en fera pas moins vrai. La plupart font

caufe que leurs maris ne leur rendent pas toute la

juffice qui leur eft due; elles s'eftiment fi fort au-

deffus d'eux
, quand ils ont la bonne -foi de con-

venir de ce qu'elles valent, qu'elles leur otent

1'envie d'etre une autre fois auffi finceres. Mais il

eft egalement dangereux de les louer ck de ne les
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point loner ; quand on ne les loue point ,
elles ne

fe croient pas aimees , elles pre*tendent an corttraire

qu'elles font hai'es ; ijuand on les loue
,

fi leur pre-

miere idee eft de croire qu'on les flatte , la feconde

qui eft un mouvement de 1'amour-propre, gagne le

cieflus & de'truit la premiere. Dans le premier cas,

, elles font aimables
,.

reconnoiffantes , pleines de

tendreffe & de fentimens ; dans le fecond y elles

s'imaginent ^tre des efprits du premier ordre & des

femmes extraordinaires
, que leurs ma'ris ne m^ri-

toient pas. Leur amour-propre a un retour fi violent

Hir leur reconnoiffance
, qu'elles deviennent les ty-

rans de la plupart de ceux memes de qui elles au-

roient le plus lieu de fe loner.

Si certains hommes fe laiffoient conduire par leurs

femmes
, qu'ils voulufTent

'

les ecouter & prendre :

leur avis fur leurs affaires , qu'ils aimaflfeiit la veYit.

&c a ^tre repris , qu'ils
fiifent ce qu'elles n'ofenV

fouvent leur dire , qu'elle fortune ne feroient - ils

pas ? Mais les preventions & la coutume ont tout

emporte fur la raifon ; parce qu'on les croit inca-

prtbles de toute chofe
,
on leur cache tout, jtifqu'aux

fautes que Ton fait & qu'elles reffentent. Si d'autres

horpmes fe laiffoient auffi conduire par leurs femmes,
ils iroient fi loin qu'on ne les verroit plus.

Quelques femmes entrent dans le mariage comme

dans un etat
c|u'elles doivent prendre pour fe mettre
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en liberte ck fe procurer les
plaifirsf dont elles ont

envie. Les enfans ne font regardes que comme les

hafards que Ton y court. Lorfqu 'elles en ont, elles

les exilent fi loin & cle fi bonne heure , qu'elles ou-

blieroient volontiers qu'elles en ont eu, fans les mois

de la nourrice ck les petits uftenfiles neceffaires a ces

jeunes orphelins , pourqui des etrangeres adoptentles

fentimens ck les tendreffes de la nature qui manquent

aux meres. Celles-la foignent ,
nourrifTent , elevent

ces enfans ck fe font appeller meres jufqu'a ce qu'ils

foient en age d'en reconnoitre d'autres , qu'ils n'ont

jamais vues , & auxquelles ils pourroient deinander

leur nom.

S'il faut beauconp de raifon pour refter dans le

celibat , ne deguifons rien , il en faut bien davan-

tage quand on fe marie. II en faut tout au moins

pour deux , pour foi &: pour la perfonne que Ton

epoufe ; ck fouvent toute la raifon des deux epoux

ne feroit pas une perfonne raifonnable.

La paix & la guerre naifTent de leur contraire ,

& fe produifent 1'une ck 1'autre ; il n'y a que dans

le mariage ou la paix a rarement produit la guerre :

en recompenfe il s'y fait bien des guerres utiles. La

plupart des maris difgracies de la fortune , font la

guerre a leurs femmes pour avoir leur bien ; & les

femmes , pour mieux vivre avec leurs amans , en

font une autre a leurs maris qui ne les accommode
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guere mieux. Lorfque 1'indigence, qui eft le tifon

de la difcorde ,
n'allume pas la guerre dans le me-

nage ,
les galanteries de la femme , fa mauvaife

humeur, fonorgueil, fa prodigalite ou fon avarice,

quelquefois les amoureux & la diffipation du mari

la font naitre. II y a auffi des menages ou 1'a-

bondance eft caufe de la guerre. Si Ton y avoit

moins de toutes les chofes neceftaires a la vie, on

auroit moins le terns de fe faire la guerre 6k de fe

batrre. Apres tout , lorfque 1'un de ces fujets vient

a manquer , le diable qui eft aux ecoutes & qui

profite de tout
, y met bon ordre.

Comment un mari ck une femme feroient-ils unis I

aucun d'eux ne veut ceder , & toujours 1'un veut

I'emporrer fur 1'autre. On ne fe pardonne rien, on

s'abandonne a toutes fes humeurs : le moyen que
Ton s'accorde & qu'on n'ait la guerre ! Un rien

fouvent 1'allume & la termineroit ; mais c'eft fur ce

dernier rien que Ton fe rend difficile & qu'on s'en-

tete. La guerre a coutume de finir avec les entete-

mens , & les entetemens avec la vie.

Apres une femme ,
rien ne me fembte plus a

craindre dans le mariage que les enfans. Serienfement,

y a-t-il quelque chfcfe qui doive faire tant de peine

a un honnete homme en fe mariant, que la crainte

d'avoir des enfans mal-nes, & quine fe portent pas

au bien? Depend-ilde lui d'en avoir qui naiflent avec
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d'heureufes inclinations & de la vertu ? Pour fa

femme ,
on pent fe la choifir ; mais fi peu de gens

s'en donnent le terns , que c'eft encore un hafard

quand 51s rencontrent bien. Quelles douceurs, au

contraire , ne goute-t-on pas avec une femme ai-

mable & des enfans bien-nes ! Quels fervices ,

quelles coiifolations n'en refoit-on point! C'eft un

paradisanticipe, pour lequel il y en a beaucoup qui

font appelles ; mais peu d'elus ont I'avantage d'y

.parvenir. Les fatisfadlions que re^oit un pere des

nobles inclinations de fes enfans , ne peuvent ^tre

comparees qu'awx d^plaiiirs qu'il ^prouve quand

ils fe portent au mal; mais on voit aufli quelque-

fois des enfans 'qui
ont les inclinations (i nobles ,

que, pour s'elewr, ils mettent leurs peres fous les

pieds.

Prefque toujours il arrive que les maris font tout

ce qu'il
faut pour fe faire hair de kurs femmes ;

& cependant ils veulent en etre aimes
,

ils aiment

d'autres femmes, ck ils ont Ja tyrannic d'exiger que

leurs epoufes foient fidelles : n'y a-t-il pas en cela

de Pinjuftice ? C'eft tout ce qu'ils pourroient pre-

tendre s'ils quittoient leurs maitreffes & fe rendoient

plus agr^ables par une conduite honn^te & des ma-

nieres engageantes.

La plupart des hommes femblent perfuades

'

que

la chaftete' r/eft pas une vertu qu'ils
foient dans

i'obligatiou
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1'obligation de pratiquer; iL> en abandonnent volon-

tiers 1'exercice a leurs epoufes , ck croiroient dero-

ger a la preeminence qu'ils fe font attribuee , s'ils

obfervoient les preceptes qu'ils leur donnent. N'eft-

ce pas une coutume bien digne de blame, de voir

que les homines prennent tant de licence fans en

accorder une feule aux dames ? On diroit
, a voir

leur tyrannic , que le manage n'ait ete inftitue que

pour donner des geoliers aux femmes. II y a cer-

tainement en cela de Tingratitude auflj bien que de

1'injuffice ,
a pretendre une fidelite que Ton ne veut

pas rendre, fur-tout lorfque Ton eft egalement dans

Fobligation de 1'obferver. Les homines ^ par une

pretention auffi deraifonnable , autorifent leurs fem-

mes a les imiter , &: leur en fourniffent des pretextes

par leur inconduite.

D'un autre cote, n'eft-ce pas une opinion bien

injufte , quoique generate ,
de croire que 1'honneur

d'un homme doive dependre de la conduite de fa

ferrime ? Qu'il fafle ce qu'il voudra , peut-il eviter

le ridicule, n" elle a refolu de lui en donner? Celui

qui eft inquiet & qui fe plaint , trouve-t-il quelque
confolation parmi fes parens & fes amis ? Ce qui

lui arrive , c'eft de les rejouir. Si quelqu'un eft

aiTez imprudent pour porter fa plainte devant les

tribunaux , comment eft- il ecoute ? Les juges les

plus ferieux ont beaucoup de pcine a conferver leur

G
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gravite. Pour les avocats qui fe chargent de pareilles

caufes , comment les traitent-ils ? N'en font-ils pas

ordinairement une piece comique qu'ils ornent des

traits de la plus piquante plaifanterie, pour rejouir

les audifeurs ? Et en trouve - 1 - on quelqu'un qui

penfe a exciter la companion des Juges, qui fou-

vent ne font guere difpofes a venger les affronts

que pretendent avoir requ ces malheureux epoux

qui viennent implorer & lolliciter leur juflice?

L'auteur des caufes celebres a infere dans fon

recueil le proces qu'eut le fameux Euftache Le Noble,

centre 1'e'picier
avec la femme duquel il avoit une

intrigue amoureufe : la partie n'etoit pas egale. L'e-

picier fe ruina en ecritures
, qu'il payoit tres-cher ;

Le Noble compofoit les fiennes & fe les faifoit bien

payer -par
les libraires. Les rieurs, rarement diipofes

en faveur d'un pauvre mari qui fe plaint , etoient

tons pour Le Noble qui les rejouifioit par fes fa&oms.

II fut pourtant banni de Paris
,

il n'en fortit pas

pour cela : feulement il s'y tint plus cache
qu'il ne

faifoit avant Tarret. II compofa, a 1'occafion de ce

banniflement ,
des vers qui n'ont pas etc imprimes

dans la collection que Ton a faite de fes ouvrages.

Les voici :

Quel affreux defert feras-tu ,

Pauvre Paris ? Tu vas devenir Rome,
'
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Si Themis de tes murs bannit tout galant homme,

Des qu'il aura fait un cocu.

Grands porteurs de bonnets a comes,

A ce zele mettez des bornes,

Ou vous depeuplerez cette augufte cite".

Connoiflez 1'imeret de 1'etat & du maitre ;

Puniflez qui detruit , protegez qui fait naitre

Des fujets a fa majefte.

Mais je vois d'ou vient la tempete :

Chacun craint pour fon attelier ,

Et 1'on dit qu*en jugeant vous vous frbttiez la tetfi

Contre celle de 1'epicier.

II faut ayouer que le plus facheux de tous Ie$

animaux, c'eft fans doute un mari jaloux ; la raifon

fenible bannie de chez lui. C'eft 1'enfer d*une fcmme

vertueufe qu'un epoux qui joint Pinjuflice alajaloufie,

comme la galanterie d'une femme eft le tournient

d'un homme raifonnable. Cette paffion , trifle &
cruelle en mime terns , eft la plus impertinente 6c

la plus dangereufe de toutes les folies ; elle porte

naturellement les hommes a obferver leurs femmes:

cjuel fruit tirent-ils de la certitude de leur mauvaife

conduite ? conduite qu'ils
ont eux-memes fufcitee

par des foup(jons injurieux & par 1'indecence de leurs

perquifitions. S'ils.veulent les en faire punir fuivant

la rigueur des loix, le bel avantage que de fe faire de-

Gij
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clarer publiquement cocu! Si la paflion les emporte,"

rien affurement n'eft plus ridicule que de tuer un

homme ou de fe faire tuer pour le dereglement

d'une femme. Si enfin on ne cherche qu'a etre

aflurede ce pretendu deshonneur, fans tomberdans

les deux extremites dont je viens de parler : he !

pourquoi chercher a languir dans le chagrin que
Ton a ordinairement de 1'infideiite d'une ingrate ?

Ce font ,des diffentions contumelies, qui rendent

d'autant plus malheureux , qu'il arrive affez fouvent

que 1'amour fe reveille, & que Ton en conferve

encore trop pour fa femme, malgre fon inconduite;

car pen d'hommes font capables de dire : J'avois

de 1'amitie pour ma femme, elle s'en eft rendue in-

digne, je 1'honore a-prefent de mon indifference.

Je crois neanmoins
qu'il feroit plus avantageux

d'aimer fa femme fans la favoir infidelle, que de la

meprifer quand on en eft convaincu. L'un eft une

pa (lion agreable .& legitime; 1'autre coute & n'eft

pas permife. Ce 'raifonnement conduit a prouver la

folie qu'il y a d'obferver la conduite d'une epoufe

que Ton aime tendrement. Mais quand le malheur

que Ton craint fe manifefte , accompagne d'une

evidence inconteftable , quel remede y employer?

Les loix
,
encore imparfaites a cetegard , me paroif-

fent infuffifantes. Dans un fiecle tel que le notre,

oil toutes les lumieres fe reuniiTent pour combiner
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&: .itift-iuver des reformes fur divers objets ,
il faut

efperer que le miniftere adoptera une partie des

proportions que Ton a faites dep is une quinzaine

d'annees pour foulager les hommes des inconveniens

attaches an- lien conjugal.

Inexpedient dont s'eft fervi un cenfeur public de

I'antiquite , etoit-il ou feroit-il 1'unique moyen de

s'oppofer au- ridicule dont on couvre les pauvres

epoux deshonores , dit-on, par les dereglemens de

leurs femmes? Get ancien traita 1'amant de fa femrne

comme le .meilleur de fes amis, il le logea chez

lui ; ce qui fit taire ceux qui auparavant en avoient

parle d'une maniere a le couvrir d'un ridicule qui

s'eft injuftement perpetue jufqu'au fiecle ou nous

vivons.

Caton traita une pareille affaire plus cavaliere-

ment. Sa femme ne lui etant plus neceffaire, il

apprit qu'un de fes amis la defiroit paffionnement,

& il jugea qu'il etoit raifonnable de ceder a un

autre ce
qu'il eftimoit un grand bien, 6k qui n'etoit

pour lui qu'un bien mediocre. Cette conduite ne lui

attira aucun ridicule ; mais Cefar voulut lui en

donner, parce qu'il avoit repris cette femme apres

la mort de celui a qui il Favoit cedee , difant
qu'il

1'avoit reprife par avarice, parce qu'elle etoit deve-

nue riche; & Caton s'excufoit en difant que toutes

les heures de fa vie etant devouees au f^rvice de la

G
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republique, il avoit befoin de quelque perfonne qui

pnt foin d'elever feb enfans
,
&

qu'il
n'en pouvoit

trouver de plus affe&ionnse que leur mere.

Mais Cefar lui-mcme ne fit-il rire perfonne? car

Jes rieurs fur cette matiere n'epargnent pas plus les

heros que les autres homines. Ayant appris qu'un

jeune-homme deguife en fille avoit paffe plufieurs

jours dans 1'appartement de fa femme , & que

Je bruit s'en etoit malheureufement repandu dans

Rome, il dit
qu'il ne croyoit pas ce que Ton difoit

dans la ville , & que la femme de Cefar ne devoit

pas
me^me tre foup^onnee : neanmoins le remede

qu'il y trouva , fut le divorce.

Tel fut 1'expedient dont fe fervit 1'homme du

monde le plus foigneux de fa gloire , & dont on

fe fert encore aujourd'hui a fon exemple, mais avec

moins d'eclat qu'il n'en fit. Cette affaire, dans le

fo :
,A -iroi^oit a Cefar de fi peu de confequence,

q--' j'empcclia pas de recevoir au nombre de

fes plus intime, amis celui qui avoit etc le favori

de fa femme. N J

etoit-il pas fujet au m&ne defaut

qu'elle? ne couroit-il pas 4e galanterie en galan-

terie ? Ne pcut-on fairc aux maris les memes re-

proches qu'ils
fe croient autorifes a fdire a leurs

pcuies? Pourquoi done les Joix ne 1'ont-elles pas

.^galement ji;ftes pour 1'un & 1'autre fexe ? Mais les

fernmes , djra-t-on ,
font plus a blamer a caufe des
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confequences. On ne veut pas faire reflexion qu'elles

ne peuvent faire tous les maux dont on les accufe,

que les homines ne foient leurs complices : ils font

done pareillement a blamer; & fi la faute eft egale,

la peine ne devroit-elle pas l'tre ? L'antiquite nous

fournit un exemple qui devroit tre la regie de nos

jugemens.

Une femme ayant appris que fon mari infidele

etoit a fa maifon. de campagne avec une femme

qu'il aimoit, s'arma d'un poignard, & elle en fit

prendre a des domeftiques qu'elle avoit fu gagner;

elle partit enfuite avec la refolutioh de poignarder

fon mari & celle qui etoit eaufe de fon crime. Apres

avoir execute fon projet ,
elle courut a la ville ou

fe tenoit le roi, & lui demanda s'il n'eiit pas fait

grace a un mari qui ayant trouve fa femme entre

les bras de fon" amant, les cut tues tous deux. Le

prince repondit que c'etoit une aclion graciable, &
qu'on avoit recours a lui en pareilles occafions.

Je vous fupplie done
,

lui dit - elle , de me faire

expedier ma grace ; car ayant fu que mon mari

etoit a fa maifon de campagne avec une perfonne

qui lui faifoit rrpnquer a la fidelite qu'il me doit,

je m'y fuis tranfportee, & je les ai tues tous

deux. Le roi
, engage par fa propre declara-

tion , ne pouvoit refufer de faire grace pour une

a&ion qu'il avoit trouvee remiflible. La loi prefente,

G iv
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ou plutot 1'ufage
n'eft done pas egal ; c'eft de quoi

pourtant les homines prevenus de leur pretendu

droit de fuperiorite ne voudront jamais convenir.

Je vais a] outer a cet excmple celui d'une femme

furprife en aduitere, qui plaida fa caufe avec autant

de genie que de fermete
, ck qui la gagna. Dans

la ville de Prato Ton fit publier un edit aufli bla-

mabie que cruel , qui , fans nulle exception , con-

damnoit au feu toutes les femmes qui feroient con-

vaincues d'adultere. Une des principales femmes de

la ville
, nominee madame Philippe , belle & d'un

coeur fort tendre , fut furprife par fon mari avec

un jeune gentilhomme qu'elle aimoit paflionnement.

Le man
, jaloux & vindicatif comme un Italien ,

fut tente de les tuer fur le champ, ck il 1'auroit fans

doute fait , s'il n'eut fait reflexion que le jeune-

horiime !i'etoit pas d'humeur a le fouffrir fans lui

,:re ,"u moius partager le
peril.

Ainfi moderant fon

ore;n:( r inoiivement . il fe contenta de le fervir de
i 7

la lo'i pour.aflurer fa vengeance fans s'expofer. II

fe tietermina done a faire appeller fa femme en

juftice, & a 1'accufer de inauvaife conduite. La

dame, qui avoit bcaiicoup de ccurage, refolut de

s'y rrcienter ,
& de mourir

pli.tot
en avouant la

vemc , que de trainer unc vie malheureufe dans la

fo(.;.^.c tie ion man
, entre les mams duqucl on

fturt/it pu la remettre fi die avoit defavoue la paflipn
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qu'elle avoit pour foil amant. Elle fe rendit devant

les juges , accompagnee de plufieurs de fes parens

& de fes amis, qui lul confeilloient de nier le fait;

mais elle
,
fans s'etonner ,

fe prefenta avec un vifage

affure, 8f repondit d'une voix ferme aux demandes

que lui firent les juges. II eft vrai , leur dit-elle ,

que mon mari m'a trouvee avec un jeune gentil-

hoinme que j'aime : je fais la rJgueur de 1'edit

centre les femines; mais vous ne pouvez ignorer

que les loix
, pour etre juftes, doivent etre im-

partiales & inftituees avec le confentement des

perfonnes pour & centre qui elles font promul-

guees. Cependant celle dont il
s'agit

n'a point ce

caractere d'impartialite ni ces conditions d'equite*

>> mutuelle qui devoient la faire etablir ; cette loi

>> condamne a un fuppiice cruel les femmes qui

manquent de fidehte a leurs maris , & elle ne

condamne a aucunes peines les maris qui en man-

quent a leurs femmes. Le mariage eft un traite

dont les conditions doivent etre reciproques : les

femmes font vos compas;nes ,
& vous les traitez

en efclaves, en leur impofant dcs loix fans leur

confentement, &: meme fans les avoir appellees

pour defendre leurs droits. Si clles avoient ete

confultees & entendues avant que de faire cette

loi barbare , elles auroient reprefente la tyrannic

qu'il y a de vouloir les contraindre a s'abftenir
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w de ces mmes plaifirs , dont les hommes prennent

fans fcrupule la jouifTance dans toutes les occa-

fions qui fe prefenrent a eux , quoiqu'ils en aient

d'ordinaire moins de befoin. Quel tort, dans le

fond, ai-je fait & mon epoux que voici ? Je

demande qu'il foit interroge , pour dire fi je lui

ai jamais refufe de fatisfaire a fes defirs, & s'il

a reciproquement fatisfait a tons les miens. Et

nonobftant des traitemens fi oppofes , il a 1'in-

juflice de trouver a redire que je difpofe de fon

fuperflu. Ce difcours fit rire toute rafTeinblee ,

qui s'ecria que madame Philippe avoit raifon, &
qu'il

falloit la rendre libre. La force de fes raifons ,

jointes a fa beaute & a fon courage, mirent les

juges dans fes interets ; de forte qu'apres avoir ii

bien plaide fa caufe & celle de fon fexe
,

elle fut

non-feulement exemptee de la rigueur de la loi,

mais elle la fit encore reformer pour 1'avenir. C'eft

de-la fans doute que vient rimpunite qui eft a pre-

fent fi bien etablie pour les criminelles de cette

efpece.
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SECONDE PARTIE

# M
jL XL IVI O

premiere ejl egarce. (
*
)

i ARM I les nations ch'ilifees , on peut confiderer

les femmes comme un autre peuple dont on re-

cherche la bienveillance. C'e peuple eft foible &
volage de fon naturel ; mais on s'en accommode ,

& quelquefois mieux que s'il etoit plus fort & plus

conftant. Sa foiblefle fait des vi&orieux qui ne 1'au-

roient jamais ete par leur merite, & fa legerete

fait des affranchis qui n'attendoient qu'un pretexte

pour manquer de foi.

II y a certaines pretentious fur lefquelles il ne fe

rend jamais; il y eft fe'vere & inexorable. On ne

(
*

) Dans celle - ci fe trouve un projet favorable a

1'humanite , appuye fur ics raifonnemens de la nature

& du bon-fens.
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les lui refiife pas impunement , & il eft prefque

toii]ours le tyran cle ceux qui les lui accordent. II

eft en pofTefTion d'y etre dupe, mais il le veut

tre
, & il ne quitte point la partie qu'il ne 1'ait

perdue.

Sa domination eft dure &: honteufe a la plupart

de ceux qui y languiflent. II n'y a-pour 1'eviter ou

pour 1'acloucir que la fuite , on Tart de le fou-

mettre lui-meme; mais la plupart des smans ck des

maris n'en ont ni la force ni le courage, & ils font

fi foibles, qu'a cela pres qu'ils n'accoi.chent p-^int,

on les prendroit pour les femmes , & celle.s-ci pour

les maris.

II y a encore cela de particulier parmi ce pcrple,

qu'il perd fon credit en vieilliflant, & qu'il devient

moms puilTant a mefure qu'il avance en age ; ce

qui fait que pour lui, le annees ont plus de douze

mois , & qu'il refte long-terns fur la vingtieme.

II eft bifarre & capricieux ,
mais on etudie fon

humcur, & on le prend dans fes bons momens ;

car pour les autres
,
on les foirifre, parce qu'on ne

pent les cmpccher, & qu'il
fcroit meme quelquefois

plus dangerenx d'efTayer a les vaincre.

On le croit incapable des charges de 1'etat
, mais

on le confuite fv.r le choix de celui qui doit les

remplir ,
& il tombe orclinairement fur qui il veut.

II a des loix , des maximes & des ufages parti-
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cullers ; & quoique fes interets foient differens de

ceux des homines, il fait les affortir & faire enforte

que chacun y trouve fon compte, 6k il n'eft jamais

le dernier compte.

C'eft auffi par-la qu'il fe fov.tient & qu'il s'accre-

dite ; car outre qu'il eft toujours divife avec lui-

meme pour les mmes interets qui lui font pren-

dre part a ceux des hommes
,
on ne plaint que

mechocfement ( fi 1'oii fait tant que de les plain-

tire ) celles qui fe font rendues malheureufes par

trop de generofite. Mais la plupart ci'entre elles ont

Tefprit fi jufte ou fi abftrait qu'elles ne voient prefque

"jamais 1'occafion d'etre genereufes.

Quelques
- unes le font par un fentiment verita-

blement noble ; mais.ce font de ces ames fuperieures

ck du premier ordre , fi rares dans leur efpece ,

qu'eiles font a convert de la medifance. Elle eft

fort en ufage parmi les autres; car fans la medi-

fance , les modes nouvelles & 1'amour , comme
'elles ne font pas elevees ? parler des'fciences &
d'affaires , elles n'auroient pas grand'chofe a dire ;

mais elles ont du penchant a parler, & tout le

monde en fouffre.

Le ^eu eft venu faire diverlion a la medifance ;

& quelques-unes, pour s'empecher de medire , fe

'font
'

a\7ifees de jouer le bien de tout le monde.

L'amour quelquefois ,
mais rarement , a repare les
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debris du jeu. La devotion a profile de ceu* die

1'amour , & dieu de ce que les hommes n'ont pas

voulu : de forte qu'une femme, apres avoir pafle

par ces differens etats , peut etre , ( fuivant

I'opinion d'un ancien ) comparee a ces vieux cha-

teaux ruines ou il ne niche plus que des oifeaux

de mauvais augure , qui font les penfees de la

mort.

On decouvre encore parmi ce peuple trois fortes

de gouvernemens , a-peu-pres les memes que ceux

entre lefquels on divife la terre. On appelle ces

gouvernemens la monarchic, 1'ariftocratie & la de-

mocratic. Dans le premier , un homme feul gou-

verne une ou plufieurs femmes qui 1'ecoutent ck lui

font fidelles , & c'eft le plus petit de tous ces gou-

vernemens.

Dans le fecond , quelques femmes laiflent chez

elles, a des hommes choifis ,
la meme puififance,

ck la liberte de s'y relayer pour leur argent. Ce

font de ces heureufes coquettes qui , dans la belle

faifon ,
vont au colifee , & 1'hiver aux fpecticles

faire leur recolte de toute 1'annee, & fe precau-

tionner centre 1'arriere-faifon.

Le dernier de ces gouvernemens , le democra-

tique, eft le plus vil & le plus peuple. Les femmes

y font fous la domination de tout le moncle , & fe

laiiTent aller au premier venu. Je les compare a ces
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torrens qui changent tres-fouvent de lit , & que les

hafards groffiffent clans leur courfe.

Un honnete homme ,
un homme fenfe ne peut

ne pas deplorer le fort des nations oil ce dernier

genre de gouvernement fe trouve etabli & tolere.

Des fophiftes , ou plutot des raifonneurs impudens

ont pretendu que 1'exiftence des femmes
vulgivagttcs

e'toit utile & neceffaire pour le maintien de 1'ordre

politique & la tranquillite des citoyens. Pour moi,

je penfe qu'il y auroit plus d'avantage a chaffer de

nos cites ces efpeces de commerc^antes , qu'a les

fouffrir ; & tous les railonnernens que Ton fe pro-

pofe de faire valoir en faveur des proftibules, font

de veritables herefies en morale , & des fophifmes

que la fame politique ne devroit pas approuver ni

adopter. Les auteurs de Venus la populaire , du

Code de Cytlure. & du Pornographe ,
me paroiifent

plutot de mauvais citoyens que de bons politiques :

je les comparerois volontiers a des entpoifonneurs,

qui voulant affocier a leur deshonneur des malheu-

reux qui le partagent, ont projette de faire circuler

dans les veines de leurs compatriotes le venin dont

ils fe font abreuves temerairement dans des fources

impures. Quand bien meme les generations n'en

feroient pas offenfe'es ni diminue'es
,

les opinions

qui vifent a faire etablir ou tole'rer les lieux de

proftitution, font defavorables aux bonnes mceurs
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& aux engagemens les plus facres de la patrie*

Soutenir la neceflite du vice feroit un fophifme

referve a des fiecles corrompus ; le proteger paroi-

troit une confequence jufte de ce faux principe. Le

vice peut-il e'tre neceflaire? Peut-on fouffrir qu'il

foit public, & qu'il devienne general pour empecher

un mal particulier ? , C'eft urie queftion dont la fo-

lution demontrera la fauflete du principe que je

combats.

S'il n'eft pas poffible que les homines foient ver-

tueux , il faudra fouffrir le dereglement cb leurs

.pafiions ; alors il n'y aura plus cle crimes
,

ck les

peines que Ton voudroit impofer feroient injuries,

puifqu'on ne pourroit fe fouftraire a leur rigueur.

Mais retabliffement des loix, en prouvant Texiftence

des crimes , demontre la poffibilite de la vertu. Le

defordre ne pent naitre que de 1'ordre ,
on , pour

mieux m'exprimer ,
il n'exifte que parce qu'il eft

une violation du bon ordre ; s'il eft done poffible

d'etre vertueux
,

cette poffibilite accordee particu-

lierement peuts'etendre generalement , parce qu'il eft

certain que tous les homines ont la meme liberte &
les inemes facultes de faire le bien & d'eviter le

mal. Ces principes une fois re^us, il fera tres-facile

d'en tirer les confequences.

Nous vivons dans un climat tempere, ou le fang

circulant avec tranquillite , n'eft point fujet a ces

effervefcences
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effervefcences que Ton eprouve au midi. Le climat

etant le meme pour tous les habitans , le tempera-

ment eft auffi le mme en general. Quelques phi-

lofophes ont pretendu que les loix devoient etre

relatives au climat qu'habitoient les peuples qii'on

vouloit gouverner; en confequence ils ont cru que
la pluralite des femmes pennife dans 1'Afie

, etoit

une loi qui s'accordoit avec le temperament chaud

de ces peuples , & qu'elle avoit pris fource dans la

nature. Des preuves phyfiques pourroient detruire

ce raifonnement fur 1'exiftence d'un efF^t dont on

cherchoit la caufe. II feroit facile de demontrer par

des faits que la pluralite des femmes n'eft pas plus

effentielle en Afie qu'aiileurs. Uufage de cette per-

miflion prouve qu'elle n'eft que voluptueufe & nu!-

lement effentielle , puifque le temperament des

femmes eft, par proportion, beaucoup plus fort que
celui des hommes , & que ceux qui ont les ferrails

les moins nombreux ont toujours beaucoup moins

de dtfirs que de moyens de fe fatisfaire. On pour-
roit ajouter que la predilection nait du defaut de

defirs, & qu'elle eft ordinaire dans tous les ferrails,

ou la plupart des femmes n'y font que pour faire

nombre , & plutot pour marquer le luxe ck la

richeffe de leur maitre , que pour fervir a fes

plaifirs.

S'il eft prouve qu'une feule femme peut fuffire

H
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aux Afiatiques , dont la conftitution eft plus forte

que la rvotre, des Francois en auroient done trop

d'une ? Cette allegation -de la force du tempera-

ment etant detruite, ce qu'on appelle paflion irrefif-

tible lera done tres - facile a vaincre ; 6k la contif

uence ,
loin de nuire, deviendra une vertu eflen-

tielle a la confervation. Or fi la continence eft non-

feulement poflible ,
mais utile , comment le liberti-

nage pourra-t-il ^tre neceflaire ?

II y a une maxime recue, qui dit que 1'occaiion

feule determine fouvent Faction : il -eft certain que
la facilite que Ton trouve dans les grandes villes

pour le libertinage ,
eft la feule caufe du nombre

infini de gens qui s'y livrent. A ne confiderer ce

principe que moralement
, 1'exiftence des femmes

publiques revoke autant la nature que 1'humanite,

ek la tolerance qu'on a pour ces etres me'priiables

ne fauroit s'excufer. Mais ii on 1'examine politique-

ment ,
ii eft auffi aife de fe convaincre de fa fau-

fete. Toute politrque qui ne peut s'accorder avec

In morale , eft faufle & vaine ; parce que les effets

qui en refultent., troublent 1'ordre, & que le prin-

cipal but de la politique doit etre de la maintenir.

P.ien n'eft inoins moral que le libertinage; c'eft an

fcin de la debauche que naifTent tons les vices : la

politicjue qui la tolcre eft done faufTe.

C'eft un principe rec^u que Ton doit fouftrir un
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defordre foible , pour en empecher un plus grand.

Ce principe ,
a ce qu'on pretend , rend raifon de

la tolerance du libertinage ; mais il eft tres-delicat :

on doit examiner tres-fcrupuleufement I'application

qu'on en fait. D'abord il faudroit que les deux

manx exiftaflent , pour pouvoir en faire le choix,

& enfuite il faudroit calculer les influences de lews

effets. Si ces maux n'exiftent point enfemble , on ne

peut ni calculer, ni comparer : la tolerance d'un

mal aduel ck reel pour en empecher un qui n'exifte

que dans 1'idee & qui eft incertain
,
ne fauroit fe

juftifier, puifqu'on ne peut pas lui appliquer le prin-

cipe, comme je viens de le prouver. C'eft done

vainement qu'on alleguera que 1'exiftence des femmes

publiques eft un rempart pour la tranquillite & la

pudeur des femmes honnetes. II eft impoffible de

juger 1'effet avant de le connoitre , 6k ce n'eft

qu'apres avoir calcule les inconveniens , que Ton

peut juger lequel eft le moindre. C'eft d'apres cette

connoiffance qu'on peut chercher des moyens pour

affbiblir & meme aneantir le mal occafionne par

la deftru&ion d'un plus grand. En fuppofant qu'on

detruifit la fource du libertinage , on trouveroit

facilement des moyens de pourvoir a la furet^ de

1'honneur des femmes. D'ailleurs
, cette revolution

cauferoit elle-m^me un changement dans les moeurs.

Combien de gens ne fe perfuadent
- ils pas que le

Hi]
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libertinage eft autorife & permis, par la feule raifon

<!e fa- tolerance ! & ceux - la mchries s'en abftien-

tiiroient fitot qu'il
feroit defendu , foit par vertu ,

ibit par crainte de la feverite des loix.

II eft etonnant que la politique ait pu confiderer

comme neceffaire une des caufes les plus funeftes

aux etats. Les effets de la debauche font non-feu-

lement de corrompre le coeur de ceux qui s'y

livrent, mais d'occafionner encore un appauvrifTe-

ment general dans 1'efpece des hommes : ils arrtent

Jes progres de la population , ils en otent le defir

ck les facultes , & mettent la condition humaine

au-deifous de celle des plus vils animaux. Le celi-

bat ,
fi contraire au vceu de la nature , <devient alors

un etat auffi neceffaire que defire , & la foule de

ceux qui s'y
livrent n'eft maiheureufement

(que trop

nombreufe.

Les vaines objeflions que Pon oppofe a cette

iinportante revolution ne meritent point d'etre mifes

en parallele avec les maux affreux qu'elle de'truiroit.

II y en a qu'on ne fauroit refuter fans gemir de leur

abomination; il y en a d'autres moins graves 6k

plus fpecieufes qui ne font pas plus fondees : telle eft

cclle de pretendre que les lieux publics de debau-

che font neceffaires pour les
e'trangers. On feroit

bien malheureux fi fhofpitalite devoit entrainer apres

clle la perte des mceurs de celui qui fa fait. Si les
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etrangers ne viennent ici que parce qu'ils y trou-

ventla facilitede contenter leurs paffions dereglees,

ce n'eft point un motif glorieux pour la nation..

Rien , au contraire ,
ne lui acquerroit tant de

gloire que d'avoir des moeurs qui puflent fervir

d'txemple au refte de 1'univers : on verroit alors les

peuples qui nous environnent , s'erapreffer a Tenvi

d'iiniter nos modeles de
fagefl'e. Ces terns font

eloignes, mais leur poffibilite permet de les defirer,

& Tavantage qui en refulferoit feroit Ci grand, que

1'idee feule comble de joie le coeur d'un

homme.

17*-
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w

IPo
e- 1 JL

Trouvie au Palais Royal , 6* lue dans

notre affembtie du premier Mai dernier.

J. U as beau te plaindre de ton exil , nion cher

chevalier, pour moi, je t'en felicite. Tu te divertis

a la campagne , du moins il ne tient qu'a toi ; 6c

pendant ce terns -la tout eft ici dans une confufion

epouvantable. Le croiras-tu! le gouvernement im-

pofe filence a tous ceux qui prchent une morale

fevcre
,
& il vent que nous la fuivions. Tu ne

faurois avoir oublie notre bon ami Vjllebeau. II

n'y eut jamais un plus habile & plus agreabie

Mercnre-galant dans toute la France. Sa maifon

etoit magnifiquement meublee; les
plaifirs s'y etoient

donne rendez-vous. Nous-y pouvions choifir entre

la lingere & la prefidente , ou entre la marchande

& la comtefTe : c 'etoit -la, en un mot, ou fe fai-

foient les parties fines les plus delicieufes. Tout cela

n'eft plus : les reverendes fuperieures de 1'ordre de

Cylhere Font denonce comme un homme empie-
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tant fur leurs privileges exclufifs, & le pauvre diable

a ete coffre. Ce qu'il y.a de drole dans fon de-

faftre, c'eft qu'on a trouve parmi fes papiers le role

des honnetes dames , demoifelles , couturieres ,

filles-de-chambre & autres qui avoient pris parti

dans Ton regiment, avec des fignalemens fort cu-

rieux.. Juge quelle eft aqourd'hui la confternation

d'un nombre de nos jolies femmes!

Si cette lifte tombe entre les mains de quelque

jeune confeiller ,
il ne manquera pas d'en prendre

une copie ; il manquera tout aufli peu de la com*

muniquer a quelque poulette dont il follicite le?

bonnes graces ^ celle - ci en fera part a un amant

favorife ; ce dernier permettra a quelques amis de

la tranfcrire. C'eft ainfi qu'en moins de quinze jours

les copies en circuleront de. poclie en poche r . Sc

reveleront en fecret nos myfteres a tout Paris. Je

ris d'avance quand j'y fonge : le difcret avocafc

N. . . . apprenclra que fa maitreiTe n'etoit ficre

que pour lui feul. C.. . . .. rougira en apprenant que
fa prude etoit dans nos orgies la vivacite , la pe-

tulance mcme. Plus d'un juge , graves & feveres ^

y verront que nous les avons condamnes en dernier

reflbrt a porter toute leur vie le panache de Vul-

cain. On rira de voir des devotes en titre d'office

figurer tres-joliment parmi nos L?j's & nos MefTa-

lines. II feinble que chacun prevoie auffi bi'en que
Hiv
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moi la publication de ces divertiflantes anecdotes
,,

tant je remarque d'inquietudes fur la plupart des

vifages de Paris. Ce font des yeux eteints , des airs

mornes; je ne fais quoi de gene qui fe voit & que

Ton ne fauroit peindre , mais qui te feroit mourir

de rire. On diroit des criminels dont le trouble &
la frayeur eclatent au travers de la fauffe fermete

qu'ils afferent.

Des la premiere edition qui paroitra de certe

hifloire fcandalet fe , j'aurai foin de t'en envoyer un

exemplaire. J'allois fermer ma lettre, mais le baron

de Couranville eft arrive. II y a bien des nou-

velles , m'a-t-il dit pour tout compliment : vite

une chaife. Mon homme affis : Quelle fichue

lifte ! s'eft - il eerie , fans doute pour reprendre

> haleine. Villebeau
,
comme un autre Mitridate,

favoit les noms de celles qui fervoient fous fes

enfeijmes, ck il les connoifToit toutes a fond.O f

Qu'avoit-il affaire de fon fot regiftre? Quoiqu'il

n'en paroiiTe aucune copie , je fais pour ma

part une vingtaine de mariages fort raifonnables

q;
i alloient fe faire, &t qui out ete rompus par

li crainte mal fondee qui a faifi les galans, de

trouver les noms de leurs futures mfcrits ailieurs

que fur le livre de la
paroiffe. Plufieurs ne difent

encore rien
,
mais leur embarras parle pour eux;

d'autrcs alleguent des difficultes furvenues ino-
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pinement, & demandent un long terme pour

conclure. Tu ne le croirois peut-6tre pas d'un

vieux pecheur comme moi ; mais , je te le jure,

ce chien de catalogue me fait une vraie peine ,

par rapport a de braves jeunes-gens qu'il
a fe-

pares ou que peut-tre il feparera , ck qui au-

roient ete heureux enfemble. D'ailleurs, tandis

qu'il fera cache dans la poufliere des greffes, la

fatyre en fabriquera je ne fais combien de po
tiches qui fuffiront pour noircir mal-a-propos

un bon quart de Paris , & pour chagriner infi-

niment Tautre.

Qui auroit pu s'empcher de rlre a un fermon

(i grave d'un tel orateur ? J'ai eclate , mais il m'a

interrompu en me remettant un papier. 11 n'eft pas

queftion de plaifanter , a-t-il ajoute avec un air

ferieux, qui m'a rappelle ce vieux fou que Petrone

aflbcie a deux debauches fieffes : Tiens, lis cette

lifte , tu verras d'abord qu'elle ne contient pas

un mot de verite ; je viens pourtant de la rece-

voir comme authentique.

II m'a dit adieu en la laiffant : je pourrai te la

faire copier; mais je rougirois d'etre moins vertueux

que Couranville qui m'a ordonne de la fupprimer.

D'ailleurs tu n'aurois aucun plaiiir a lire tant de

menfonges, Je fuis, comme tu le fais
, tout a

toi
, &c.
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Apres leclure faite de cette lettre , un de nos

aflocies nous dit qu'il avoit re^u d'Angleterre une

miflive a-peu-pres du meme genre, & de laquelle

il nous feroit part a la premiere feance qui fe tien-

droit enfuite. Quand elle rut prononcee , nous ju-

geames qu'elle meritoit d'etre inferee dans nos ar-

chives. La void :

* Mon cher ami , je me promenois derm^reinent

au pare Saint -James, quand je trouvai un petk

rouleau de papier ; la fa^on exa<S:e avec laquelle

il etoit plie > me fit foupconner qu'il pouvoit etre

de quelque confequence. Je le ramafTe, je 1'ouvre.,

j'y porte avidement les ye'ux ; jugez de ma furprife.

en hfant ce titre en cara&eres difhnfnfs : CatalogueO

des filks en fervke qui font maintznant enceintes , 6*

qut je dois delivrer ,
avec le

t

terns fixe ou elles auront

befoin de mon
miniJFere. La.fingulante du titre piqua

ma curiofite, je-ne balaricai pas a: la fetisfaire; mais

la kirielle etoit un peu longue. N'importe ,
la ma?

lignite y trouvoit Ton compte : & quel homme pre-

tend deroger a fes d?oits ? Je lus done ce tableau

d'un bout a 1'autre
,
& fi je n'eus pas le plaifir de

connoitre toutes les perfonnes dont il contenoit les

noms , du moins je me donnai l'amu foment d'ea

tirer la fomme totale , qui , par une addition facile

d'une a une, fe trouva monter au nombre de cent-

nonante.
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Celle qui avoit dirige ce catalogue etoit fans

doute une matrone fcrupuleufe, car elle avoit eu

foin de mettre en feconde ligne parallele, les noms,

qualites & demeures des zeles citoyens qui ont

concouru avec ces filles a Taugmentation inefperee

des habitans de Londres. Je tairai le nom de cette

femme trop exafte , cela pourroit nuire a fa for-

tune; car qui ne doit trembler de s'en fervir? Bien

des demoifelles ont recours a fon miniftere , qui

craindroient la perte d'un memorial de cette efpece :

la
tranquillite des maris m&rie-y eft intereflee, car

ce catalogue mentionne des anecdotes dans lefquelles

la reputation de quelques femmes eft compromife.

Quand nous ne nous ferions pas impofe la loi de

ne nommer perfonne , tout ici me forceroit de de-

rober au public le nom de celles dont le hafard m'a

fourni le regiftre.

Mon efprit , fatisfait malignement .de fa decou-

verte , etoit refolu de la referver pour lui feul ;

mais mon coeur naturellement coinpatilTant s'y eft

oppofe. II m'a reprefente 1'inquierude de celle qui

avoit fait cette perte, 1'alarme qu'elle pouvoit jetter

parmi les perfonnes qui y etoient interefTees ; & ces

reprefentations ont ete faites d'un ton fi touchant,

que je me fuis laifle perfuader : ainfi tout le monde

fera tranquille , puifque ce papier reftera dans le

fond de mon cabinet. La matrone ne fera point
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connue , 1'honneur des filles reftera couvert , &
Pavantage ou 1'embarras des amans fera egalement

un myftere pour tout autre que pour moi.

Un rigorifte fevere voudroit voir afficher un

pareil papier : cela infpireroit aux autres de la re-

tenue , diroit-il; la honte qui fuit le vice porte a

la vertu. J'en conviens avec lui, mais en cette

occafion le remede feroit pire que le mal. Car que
de peres en courroux , que de maris irrites , en

voyant les noms de leurs filles ou de leurs femmes !

Que de menages troubles pa'r 1'expofition du cata-

logue des amans ! Ah! qu'il Favoue lui-meme ce

juge impitoyable ,
il n'en faudroit pas davantage

pour bouleverfer la fociete; & 1'idee d'un femblable

tintamare m'epouvante. Content de faire du bien,

je ne veux point faire de mal. Que celui done qut

fe croit indique dans ledit catalogue ,
foit tranquille ,

& je promets d'avance que s'il m'en parvient de

cette nature qnelques-uns plus intereffans , je ne les

publierai pas davantage, fans me difpenfer cepen-

dant de faire connoitre que tout le monde peut

compter fur ma difcretion.

La difcretion eft une belle vertu ,
on doit Fa-

vouer : mais , diront les dames , ne la prechez pas

tant; car fi Ton connoififoit bien les avanta'ges de

cette vertu , & qu'en confequence , chacun la pra-

tiquat , vous manqueriez fouvent de matiere pour
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orner vos tablettes & diyertir ,vos amis. Mais je

leur repondrois : Vous vous trompez , mefdames ;

nous aurons beau precher ,
il y aura toujours de

ces faits qui ne peuvent manquer de faire eclat tot

ou tard , & des-lors ils viendront a notre aide : tel

eft le fort du vice , il fe devoile toujours.

Qu'une jolie femme, par exemple, s'echappe des

bras d'un feigneur de fon pays pour venir en celui-

ci jouir tranquillement des douceurs de 1'amour dans

les bras d'un des officiers de Ton premier amant ,

elle a beau fe couvrir du voile du mariage , elle

n'abufera qu'un terns. Les fonds manqueront un

jour , la zizanie fe mettra dans le menage , & les

querelles domeftiques eclaireront le public , en lui

decouvrant
,
meme malgre eux

,
ce qu'ils avoient tant

d'interet de derober a fa connoifTance.

Un homme & une femme, dans cette pofition,

fe rendirent dernierement dans cette ville. Pleins de

leurs premiers feux, ils ne fongerent d'abord qu'a

les fatisfaire ; ils prirent une des premieres auberges

de la ville; la depenfe fut reglee, non fur la bourfe,

mais fur les charmes de la beaute qui venoit d'arri-

ver. L'illufion tomba bientot
,
& la raifon fe fit

entendre ; mais que fes accens etoient aigres & fes

argumens cruels! Beaucoup de depenfe, point d'ar-

gent ; beaucoup de befoins
, point de resources : que

faire dans cette (ituation ?
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Les larmes, la defolation de part & d'autre furent

le prelude des reproches de 1'amante & du defefpoir

de 1'amant. Enfin , fur les confeils d'un ami peu

fcrupuleux , on fe determine a tirer parti des char-

mes de la belle. C'etoit le feul meuble du menage
dont on pouvoit difpofer & profiter. II falloit fe

produire , nouvel embarras. 11 reftoit encore quel-

ques meubles ,
on les met en gage : ils produifent

peu , & ce procluit feroit infuffifant pour fubvenir

aux befoins; il faut les faire profiter. Le theatre

paroit une banque favorable; on
s'y rend. Le joli

vifage fe montre dans une loge , il eft inconnu , il

eft aimable, il eft lorgne, & bientot il eft defire.

Peu de jours apres on apprend 1'erFet qu'il a

produit , par les diverfes tentatives de differentes

perfonnes pour obtenir le privilege de le voir & de

1'admirer de plus pres. Lettres font envoyees a cette

fin, mais elles font refufees; c'eft le manege d'ufage.

Cependant la faim prefle ,
& Ton s'humanife ; on

revoltune vifite, 1'amant nouveauy paroit magnifique.

Quel attrait! Neanmoins les premiers liens out encore

quelque force , on veut voir le dernier fans perdre

le premier. Celui-ci eft reprefente a celui-la fous le

titre de mari incommode & jaloux. Sa conduite

le demontre tcl ; il fait paroitre de 1'humeur ,
il

parle d'un ton imperieux , il femble toujours aux

ecoutes. L'afpirant de fraiche date denoue les cor-
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dons de fa bourfe, & le pretendu mari s'apprivoife.

Rien ne devoiloit encore le myftere , quand les

creanciers qui preffent , obligent le mari a plus de

complaifance , & la femme a reflechir plus folide-

ment. Elle expofe fes befoins
,
mais quoique d'un

poids trop lourd , elle a neanmoins le rare bonheur

de trouver un homme genereux qui veut 1'arracher

a une mifer.e inevitable , dans la perfonne de cet

amant magnifique , qui ne donnoit aflurement pas

fans vue d'interet. Elle re^oit quelque fecours
, elle

part & apprend au public etonne que les liens de

ce mariage tant preconife n'etoient que les noeuds

legers d'un amour imprudent.

Que penfez-vous , cher ami
,
de ma decouverte

ck des reflexions que j'y ai ajoutees ? Faites-moi

part de celles que ma lettre a pu vous fuggerer. Je

les attends avec impatience , & je fuis aujourd'hui

comme auparavant , votre , &c.
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fouvent on s'accorde a blamer des chofes

dans lefquelles ,
a les envifager d'un certain cote ,

il n'eft pasr difficile de trouver une utilite reellc.

Quclques <favans out prouve cette verite; les uns,

en prenant la defenfe de I'ivrefle; d'autres, 1'apo-

pologie du luxe, celle du jeu; celui-ci a fait 1'eloge

de la ffoutte: Cardan a fait celui de Neron; Erafine
<O ' '

celui de la fblie , M. C. . , . de C. . . . a public

1'eloge
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I'eloge de rien. Aujourd'hui j'entreprends de con-

firmer la verite de cette efpece de paradoxe, en

prononjant & foumettant a vos lumieres un dif-

cours en faveur de la medifance. Un noble motif

m'ariime dans cette entreprife ; je pretends remplir

le devoir d'un bon patriote , en juftifiant un ufage

dans lequel ma patrie fe difHngue , dit - on , avec

eclat. Neanmoins , depuis le fejour que j'ai fait en

plufieurs endroits , & fur-tout dans une des plus

grandes villes de 1'Europe , je fuis oblige de recon-

noitre que nous n'avons pas de quoi nous vanter

a cet egard, & que la medifance regne ailleurs,

pour le moins, autant que chez nous. C'eft une

declaration que requite exige de moi, e'tant bien

aife de rendre a chacun ce qui lui appartient.

De plus encore , je veux donner en particulier

au beau fexe une preuve de ma confideration & de

mon tendre devouement. Oui ,
c'eft principalement

en votre faveur que j'ecris, aimable moitie du genre

humain. La vivacite des paflions , une charmante

legerete d'efprit & une merveilleufe facilite d'ex-

preffion font de precieux avantages que vous avez

fur les hommes , 6c au moyen defquels vous

brillez particulierement dans la medifance. En

vain quelques hommes jaloux veulent decrier ce

louable ufage que vous faites de vos talens : la

plupart 1'admirent dans le fond de lew coeur; ils

I
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s'efforcent d'en atteindre la fineiTe ck de vous imiter;

Je connois meme fur ce point
J^

Eon nombre d'hommes qui font femnie^.

Mais quelles quepuiffent tre les raifons fecrettes

de tant d'hommes, ck meme de pluiieurs femmes

inhdelles a leur fexe, qui condamnent de bouche

la medifance, j'efpere les reduire au filence aujour-

d'hui, en -leur demontrant, par les plus folides

raifons
, que la medifance eft en effet autaril avan-

tageufe , qu'on la dit communement nuifible ck

condamnable.

Je prevois qu'une infinite de perfohnes , fort

honnetes-gens, regarderont d'abord cette propofi^-

tion comme une erreur beaucoup plus dangereufe

que ne 1'eft un fimple paradoxe. Quoi! diront-ils,

on pretend pouvoir juftifier un vice reconnu comme

tel de tous les moraliftes
,
& condamne fi feve-

rement dans 1'ecriture! Mais je les prie de fe doniier-

un moment de patience. Quant aux moraliftes
,
on

fait que leurs decifions ne font pas infaillibles : ck

pour ce qui eft de 1'ecriture , il faut bien que ces

paflages qui feiblent condamner la medifance ,

foient fufceptibles d'un autre fens; autrement, quelle

appurence y a-t-il que tant de chretiens qui regar-

dent 1'ecriture comme la regie de leur foi 6k de leur
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conduite
, & fur-tout que tant de feinmes

, dont la

confcience eft ordinairement plus tendre & Fame

plus timide que celle des horhmes, ofafTent violer

des preceptes fi refpe&ables pour eux , fans le

moindre fcrupule, & s'en faire meme un jeu & un

amufement? Quand on regarde comme un crime

une a&ion dont il eft fi aife de s'abftenir, 6k a

laquelle on n'eft point porte par rimpetuofite d'une

paflion aveugle ,
on ne s'y livre pas fi

tranquille-

ment. Je n'examinerai point fi nous fbmmes tou-

jours bons critiques quaad il
s'agit d'expliquer une

loi qui peut intereffer nos penchans , & s'il eft bien

sur , dans ce cas-la ,
de s'en fier uniquement a foi-

meme; ce n'eft point-la mon affaire : je me borne

a raifonner fimplement fur la nature de ia chofe.

Entrons en matiere.

La medifance eft doublement utile ; elle 1'eft aux

perfonnes qui 1'emploient , 6t a celles qui en font

les objets.

Premierement ,
la medifance, felon fes ennemis

memes ,
a fa fource dans 1'envie ; & celle-ci a mal-

heureufement une liaifon intime & fecrette avec la

bile. Des que 1'envie ne peut point fe fatisfaire &
prendre TefTor , elle repand la bile fur toute la fu-

perfkie du corps, mais principalement fur le
vifage;

de forte que la couleur jaune pafie communement

pour la livree de cette pafiion. La medifance previent
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ce funefte accident ; par elle , les feux rongeans de

Fenvie s'evaporent , & elle preferve ainfi une belle

de ces fermentations fi defaftreufes pour le teint. Le

beau plaifir que nous aurions, en voulant 1'inter-

dire , de voir une partie de nos femmes teintes

tie faffran , & nos poetes galans reduits a oublier

les lys & les rofes , pour n'emprunter deformais

leurs comparaifons que du fouci & de la jonquille!

C'eft une maxime conftante de 1'equite , que , fi

quelqu'un eft prive d'un avantage ,
il ne faut pas

lui envier ce qui peut Ten dedommager. II y a deux

moyens de s'attirer quelques confiderations dans le

monde : le premier & le plus precieux fans doute ,

eft de fe faire aimer ; le fecond eft de fe faire crain-

dre. CeU etant ainfi , les perfonnes qui font aiTez

heureufes pour pofifeder le premier de ces deux

moyens,feroient fort condamnables
,
fans contredit,

fj elles vouloient encore employer le fecond. Auffi

ne voyons-nous point que des dames veritablement

aimables s'amufent a fe rendre redoutables par la

malignite de leur langue. Contentes de fe voir re-

cherchees & careffees dans les compagnies, elle ne

fongent qu'a jouir tranquillement de leur bonheur

fans inquieter perfonne ; leur fatisfaftion interieure

repand fur tons leurs difcours les graces & la dou-

ceur : mais celles qui font privees de ce doux avan-

tage feront-elles done obligees de renoncer a toute
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ambition , de fe voir tranquillement abandonnees

de leurs compagnes & negligees des cavaliers? Ne
leur fera-t-il pas permis de recourir a la maxirae des

tyrans, & de dire avec eux : Oderint,dum metuant\

qu'ils me haiffent, pourvu qu'ils me craignent! Ne

pourront-elles fe fervir , au befoin , d'une langue

qu'elles tiennent de la nature, & forcer , par fes

traits redoutables , 1'un & 1'aurre fexe a leur mar-

quer quelques egards , fi par leur caradere , leur

efprit & leur figure , elles ne peuvent les y porter

de plein-gre ? Certainement il y auroit de la cruaute

& meme de 1'injuflice a le leur refufer ; & Ton doit

plutot admirer la modeflie avec laquelle elles veu-

lent bien fe contenter du meme fort dont jonit le

mauvais efprit,
a qui certains peuples orientaux ren-

dent une efpece de culte pour qu'il
ne leur fafle

point de mal.

Venons maintenant a ceux qui font les objets de

la medifance , & montrons combien elle peut leur

treurile. i. La medifance, proprement ainfi nom-

inee, je veux dire, undifcours dans lequel on etale

au jufte , & fuivant la verite , les defauts du pro-

chain , eft fans doute tres -

propre a corriger les

perfonnes qu'elle attaque. Nous foinmes tous jaloux

de 1'em'me du public, mais le plus fouvent nous

nous connoiffons tres-mal nous-memes, &; nous

nous croyons dignes de cette eftime, dans le terns.

I
iij
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qu'il nous manque encore bien des chofes pour

la meriter. Que peut-il done nous arriver de plus

avantageux, que de voir nos defauts cenfures par

une infinite de gens , &. depeints au naturel ? Ces

cenfures font affaifonnees bien fouvent d'un fel

piquant, d'autant plus propre a faire une vive im-

preffion , & a produire en nous la ferme refolution

d'eviter foigneufement tout ce qui peut nous expofer

a des traits fi mortifians.

Dans le fond
,

tous ces livres que Ton ecrit

contre la corruption du fiecle , que font - ils autre

chofe
,
finon des tiflus de medifance ? il eft vrai que

ces medifances font concues en termes generaux ,

&: qu'ainfi elles n'offenfent point & ne nuifent a

perfonne. Mais, par la meme raifon elles font peu

utiles; j'oferois meme avancer qu'elles ne le font

jarmis, car elles ne corrigent qui que ce foit. II

n'en eft pas ainfi des difcours de ceux que Ton traite

de medifans ; ces correcleurs charitables ont grand

foin, dans leurs tableaux, de defigner chaque per-

fonne par fon nom , afin qu'elle ne puifle s'y me-

connoitre , &: qu'elle n'en perde point le fruit. Ils

travaillent pour ce noble but avec un zele infati-

gable, & il eft aile de remarquer combien ils y
trouvent de

plaifir.
Je fais qu'un motif aufli louable

leur eft contefte ; mais ceux qui pourroient avoir

la-deffus quelques doutes n'ont, pour s'edifier, qu'a
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preter un inftant une oreille attentive aux paroles

d'une femme en train de medire
,
& a remarquer

la tournure de fes difcours.

Helas ! c'eft dommage , dira-t-elle , certe

jeune perfonne fe perd : je publie a regret fes

defauts ck le dereglement de fes demarches ;

mais il feroit a fouhaiter qu'elle Tut ce qiie
le

monde penfe de fa conduite , & quelque per-

fonne charitable devroit fe; charger de Ten aver-

tir.

II eft vrai qu'elle ne prend point fur elle ce foin

officieux; au contraire, la jeune perfonne vient-elle

a paroitre ? notre caufeufe change de' ton, ck lui

parle d'un air tout-a-fait oppofe : c'eft un mena-

gement que la bonne ame ne peut encore s'em-

p^cher de garder pour la politeiTe mondaine. Mais

elle trouve un prompt remede, elle prend foin de

repandre fes medifances en tant de lieux , qu'il
eft

comme impoifible qu'il
n'en revienne enfin quel-

que chofe aux oreilles de celle qui s'y trouve inte-

reflee.

Je ne doute point que Ton ne doive attribuer a

cette m^difance falutaire 1'avantage considerable que

les> petites villes ont ordinairement fur les grandes ,

quant a la purete des mceurs. Dans Londres
,
dans

Paris, chacun vit a fa mode
, fans redouter la cen-

fure de perfonne , fans craindre meme que Ton

liv
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s'informe de fa conduite. II n'en eft pas amfi dans

nos-petites villes; il femble que la nature nous ait

inftitues reciproquement les gouverneurs & les ob-

feryateurs les uns des autres.

Nous nous informons avec un foin admirable de

toutes les demarches de notre prochain , pour les

cenfurer fans management; & notre zele va fi loin,

que nous negligeons le foin de notre propre con-

duite, pour dormer toute notre attention a celle

d'autrui.

Les femmes, fur-tout, par une inftitution que Ton

ne fauroit affez louer , fe font fait un amufement

de ce devoir , afin d'etre plus fures de n'y point

jnanquer. Voyez-les dans leurs affemblees ; elles

quittent fouvent le jeu , & quelquefois tout autre

plaifir, pour fe donner entierement a 1'utile medi-

fance
, particulierement fi elles ne font plus dans la

premiere jeunefTe ; de forte que Ton doit regarder

aujourd'hui une compagnie de femmes comme un

fenat venerable dans lequel on prend les plus juftes

mefures pour la reformation des moeurs.

II eft une autre efocce de medifance que j'appel-

lerai outree : c'eft celle qui ne s'embarrafle pas trop

des regies exa&es de la verite', & qui ne fe fait pas

une affaire d'en paffer un peu les limites. Je fuis

bien aife de vous faire obferver que , pour menager

les oreilles fenfibles & delicates de nos dames, je
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tn'abftiens du nom propre & fignificatif de cette

medifance outree : le terme eft d'une expreflion qui

peint fortement 1'idee qu'il faut en concevoir; mais

un homme qui fait un peu fon monde doit quelque

chofe au beau fexe.

I/utilite* de cette efpece de medifance eft tres-

confiderable ; je bornerai mes reflexions a un feul

cas. Elle eft d'un ufage admirable pour faire con-

noitre a ceux qui manquent d'experience ,
le peril

qui fe trouve bien fouvent dans une demarche tres-

innocente en foi.

Une jeune demoifelle , par exemple , s'eft livree

fans crainte a une partie de plaifir; fon coeur fim-

ple & fans malice ne lui decouvroit aucun mal

dans cet amufement. Mais qu'une de nos langues

charitables fafle le recit de cette partie, la jeune

beaute fera bientot defabufee. Elle croit n'avoir

fait, & me^me n'avoir pu faire autre chofe que
danfer , rire & fe rejouir ; mais dans peu elle

verra le recit de fes amufemens charge de mille

circonftances auxquelles elle n'auroit jamais penfe.

Un tendre amant a profile de la bonne humeur

que la clanfe & la mufique infpiroient a la belle :

on trouve bien
, dans une grande aflemblee , le

moment favorable de fe derober a la foule ; &
ce n'eft pas pour rien que le bal a ete pouffe

fi avant dans la nuit.
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Elle fentira , convenons-en , la fauffete de

hiftoire ; mais elle doit la regarder comme une

preuve evidente que ces actions qu'on lui- im-

pute , font autant de dangers auxquels elle s'etoit

imprudemment expofee. Car. enfin
,

il eft tres-

vraifemblable que la medifante parle en cdnfequence

de ce qu'elle eprouve dans fon,propre cceur. Elle

.fent bien que fi elle s'etoit trouyee a pareille fete

elle auroif profite de 1'occafion pour faire une

.courfe au-dela des bornes que ,
Ton afiigne aux

plaifirs permis.

Tel efl le jugement qu'une medifante nous donne

lieu de porter fur fon compte; elle ne 1'ignore pas

fans doute, mais elle ne fe fait aucune peine d'ex-

pofer fa propre reputation pour rendre fervice a

fcs jeunes foeurs.

Ce trait generenx eft le plus bel eloge que Ton

puiffe fairc de la medifance & de fes feftateurs :

ainfi }Q l^ornerai la inon difcours , & j'efpere de la

reconnoiftance de toutes les perfonnes qui ont des

talens diftingues pour cet art rant fuivi , quoique

blame , que fi jamais je viens a etre connu , elles

daigneront epargner ma foiblefle , & me departir

leur baume falutaire avec precaution & par petites

dofes; car j'avoue que, tout admirateur que je fois

de la medifance , je ne puis encore trop bien me

fami'iarifer avec elle. Elle me caufe des naufecs
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quand elle eft preparee trop groffierement ; &: fi

Ton poufTe la fubtilite jufqu'a la rendre du dernier

numero dont j'ai parle, elle n'a aucune prife fur

mon temperament.
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AVERTISSEMENT
Sur la petite piece qui fuit.

/IONSIEUR Tabbe de ***
ayant etc char-

ge de prononcer un difcours dans la pre-

miere afTemblee qui devoir fuivre celle ou

il re^ut cette invitation, fon indolence

naturelle ne lui a point permis de tra-

vailler fur aucun fujet; mais il a cru devoir

nous en dedommager par la lecture de

Papologie du babil des femmes , qui fe

trouve dans un ouvrage de metaphyiique
fort abflrait

,
& qui 5 par la profondeur

des raifonnemens que Ton y lit
,

n'eft

guere a la portee du plus grand nombre

des lecteurs. Cctte piece nous ayant paru
ne pas deparer nos archives ,

nous 1'avons

fait inferer dans ce recueil
,
& nous efpe-

rons que le public nous foura grc de cette

attention.
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A P O L O G I E

D U B A B I L

D E S

j

T
o? E me trouvai hier dans une compagnie nom-

breufe , melee d'hommes & de femmes ; je laiffois

la multitude babiller, & je m'entretenois librement

avec un Anglois que j'avois vu ailleurs. II y avoit

pres d'une demi - heure que nous raifonnions en-

femble du bien &: du mal. 11 pretendoit, lui, qu'il

y avoit beaucoup plus de vice, & de mifere parmi

les hommes , que de vertu & de bonheur reel.

Moi , je tachois de lui faire obferver que la balance

etoit par-tout egale; mais j'avois toutes les peines

du monde a le detacher de certaines idees noires,

qui etoient dans lui autant 1'effet du climat que de

la reflexion. Nous parlions 1'un & 1'autre avec affez
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de tranquillite pour qu'on ne fit aucune attention

a nous : cepehdant le hafard ou la curiofite voulut

qu'une dame nous interrompit , & nous dit d'un ton

obligeant : Meffieursles philofophes, de quoi parlez-

vous-la? Pourquoi nous envier vos bonnes refle-

xions ?

L'Anglois faifit cette occafion de me plaifanter

publiquement fur la fingularite de mon fentiment ;

& j'avoue qu'il lui donna un tour original. Ce

fyfteme n'efl pas tout - a - fait neuf , reprit la

meme femme, mais je fais une difficulte qui le

>> detruit pleinement. Quoiqu'elle ne foit ni a mon

avantage , ni a la gloire de mon fexe , fi on me
le permet, je la propoferai de bonne-foi, fans

1'aggraver ni 1'affoiblir. Je me flatte que 1'ex-

pofition fimple en demontrera rimpoflibilite.

Cela piqua la curiofite de la compagnie; chacun

voulut favoir ce que c'etoit. D'abord Ton m'adreiTa

la parole & Ton me demanda fi j'acceptois le defi.

Je n'avois garde de le refufer , perfuade de mon

opinion & de 1'envie de la faire valoir. Mefdames;

a|outai-je, fi je me trompe, je fuis excufable;

c'eft 1'obfervation de la nature humaine perfec-

tionnee par la fociete , qui m'a induit en erreur ;

j'ai toujours vu le bien & le mal fe fuivre de

pres, & refulter de toutes les effences. -

Eh bien
.,
monfieur

, repliqua mon antagonize
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pleine d'efprit & de graces, il s'agit de Fimper-

tinent Kabil de quelques femmes , de ce per-
;Il

fifflage affommant d'une feule langue, qui, par

fa volubilite conftante, tient fe'rmees tant d'au-

ire's bouches qui ont un droit egal de s'ouvrir;

de cette confufion importune de vingt autres, qui

paflent fans ceffe & toutes enfemble , pour ne

rien dire ; de cette demangeaifon de caqueter , qui

fait dire tant de fottifes, qui trahit les fecrets les

* plus facres , qui dechire les voifins , calomnie les

>> -

honnetes-gens , feme la difcorde entre les amis ,

-fomente-les -querelles , divife les families, & qui

> -eft fi fouvent le fieau des maris. Par quels a-van-

^ tages ce vice peut-il dedommager la fociete des

maux qu'il y produit? Vous ferez bien habile,

-monfieur ,
fi avec toute la fagacite que je vous

connois , vous pouVez y decouvrir feulement un

degre -de bien centre cent degres de mal. Au
refte , il n'eft pas ici queftion de 1'ufage de la'

parole , qui , s'il eft raifonnable & modere
,

eft

fans doute auffi mile chez les femmes que chez

les hommes ; mais il
s'agit

de cet etrange abus

que nous en faifons
,

tel que je viens de le pein-

dre. Prbuvez-nous que cette intemperance de la

langue eft auffi utile au genre humain qu'elle lui

eft vifiblement ck n effet dommageable : Voila

> votre tache.
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Je ne fais fi Tintentlon de ma belle parleufe e*toit

de mortifier quelques perfonnes du cercle ; je vis

an moins quelques vifages s'obfcurcir , ce qui me
fit efperer que Ton m'e'couteroit volontiers. Je lus

dans tous les yeux qu'on etoit tres -
difpofe a en-

tendre 1'apologie d'un vice que Ton cheriffoit aflez

pour fouhaiter qu'ii fut raifonnable; cela m'encou-

ragea a parler ainfi :

MESDAMES , jamais je ifai entrepris de caufe

avec plus de plaifir , tant par rapport au fexe

aimable qu'elle interefTe
, que par la foule de

bonnes raifons qui fe prefentent a mon efprit en

fa faveur. II eft inconteftable que la nature a

avantage les famines du cote de la langue , 8c

qu'au lieu de multiplier en elles cet organe, ce

qu'elle pouvoit avec autant de facilite qu'elle a

double ceux de la vue &: de 1'ouie
,

elle lui a

donne une volubilite merveilleufe. Accoutume

a reflechir fur -tout, j'ai recherche fur quoi ce

privilege etoit fonde ; je n'ai pas eu de peine a

1'appercevoir. Les femmes , deftinees a peupler la

fociete
,
font chargees de notre enfance ; c'eft dans

leur compagnie feule que nous paflbns nos pre-

mieres annees. A mefure que notre corps s'ac-

croit , elles doivent tacher d'aider notre efprit a

fe developper de meme, c'eft-a-dire , a acquerir

des
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des idees ; car on conceit que la fphere de

1'efprit ne s'aggrandit que par le nombre des

idees , & que nous n'acquerons des idees que

par Texercice de nos fens , fur-tout par ceux de

la vue & de Fouie. Me contefterez-vous a-pre-

fent que le babil des nourrices ck des gouver-

nantes d'enfans n'exerce nos jennes oreilles , &
ne grave dans notre cerveau debile beaucoup de

traces ideales qui ne s'y imprimeroient pas fans

ce fecours ? C'eft pour nous apprendre a penfer

de bonne heure , pour exciter notre imagination

enfantine, que la nature prevoyante a donne tant

de caquet aux femmes.

Voyez la difference des deux enfans , dont

Tun aura ete eleve par une jeune fille , vive 6>c

d'une langue infatigable; & 1'autre par un pedant

taciturne qui n'a jamais ri. Le premier petille

d'efprit & de gentilleffe ; fon petit jargon eft

plein de failiies; il parle de tout ce qui concerne

fon age , & il a une facilite finguliere a ap-

> prendre. Le fecond eft prefque ftupide ; il a un

M air embarraffe dans le monde , & ne fait pas dire

un mot.

La nature qui a deftine les femmes a nourrir

leur.s enfans, a les elever , a former leur efprit,

au moins dans le plus bas -
age ; par la meme

raifon qu'elle a rempli leurs mammelles de lait,

K
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a du leur donner cette volubilite de langue, fi

propre a aider notre imbecillite , a promener

vt notre imagination naiiTante d'objets en objets, a

nous faciliter 1'exercice de la faculte de penfer ,
a

nous familiarifer de bonne heure avec tout ce qui

nous environne. Oui , mefdames ,
fi vous parliez

moins , nous penferions peu , nous penferions

plus difficilement , nous penferions plus tard. En

verite, la vie eft aiTez courte pour que, des le

*> commencement de notre carriere, on ne neglige

rien de ce qui doit contribner aux progres de

nos connoiffances.

Nes au fein de la fociete , ou le langage naturel

des geftes eft prefqu'inconnu ,
il eft de toute

neceflite d'apprendre a parler , arm d'indiquer

nos befoins , nos defirs & nos fantaifies. L'ex-

preffion naive des cris n'eft a la mode que chez

les iauvages : on fait tout pour nous contraindre

a les etouffer; nouvelle obligation de favoir vite

nous exprimer par des articulations force'es. Si

done les memes fons frappent fans cefTe nos

oreilles , nous ferons plus portes a les imiter &
a y attacher les fignifications que nous fuggcre la

prefence des objets. Ces premieres expreffions ,

les plus neceffaires pour 1'ufage, font les plus

communes , & juftement celles qui font rentreticn

w ordinaire des femmes ck des jeunes filles que Tos
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met aupres de nous. C'eft a bon droit que la

nature a voulu que les converfations des femmes

roulaffent toujours fur les mmes objets, les plus

fimples & les plus ordinaires. Son deflein eft de

nous apprendre a les connoitre ck a les nommer

dans le befoin.

Suppofons que les femmes euflent le mme
gout pour des fujets plus releves

, plus compli-

que's , moins communs ; des-lors leur entretien

ne feroit plus proportionne a la foiblefle des

enfans
,
dont le cerveau tendre n'eft pas capable

d'un travail penible. II faut que la fimplicite des

idees qu'on. lui offre pour Texercer
, convienne

a la delicateiTe des organes ; que la prefence des

objets en rende la perception plus facile ; fans

quoi, loin d'aider
1'efprit, on le frapperoit d'une

ftupeur lourde, propre a engourdir les plus heu-

reufes difpofitions.

Je conviens qu'il nous faut oublier dans la

fuite les contes dont notre enfance a etc bercee,

& changer entierement de facon de penfer; mais

le terns amene peu-a-peu cette fubflitution d'i-

dees. Nos premieres conceptions, toutes frivoles

qu'elles etoient
,
nous ont pourtant accoutumes

a penfer : leur frivolite etoit neceffaire , parce

que nous etions alors incapables de nous occuper

de quelque chofe de mieux. Forces de commencer

Kij



MEMOIRES DE L'ACADEMIE

par ce qu'il y a de plus fimple, nous aurions

aujourd'hui une grande difficulte de penfer fen-

feme/it, fi -des notre has -age nous n'avions pas

raifonne ck penfe en |enfans. Uefprit fe deve-

loppe comme le temperament ; le corps s'or-

>* ganife fucceflivement , il pafle par plufieurs etats

avant d'etre tout-a-fait forme. L'entendernent a

aufli Ton terns d'imbeciUite , pendant lequel il

faut le trailer doucement, & n'exiger de lui que

des operations pueriles. La nature y a pourvu

en donnant aux femmes avec qui nous pafTons

nos fept a hurt premieres annees ,
un gout decide

pour la bagatelle , une facilite prodigieufe a

parler long-terns fur des riens , un penchant na-

turel pour les redites; comme fi elle avoit craint

qu'elles
ne chargeaffent nos tetes foibles d'une

trop grande multitude d'idees.

Vous concluez done , dirent quelques perfonnes

de I'affemblee , que le foabil des femmes apprend a

parler ck a penfer a toute 1'efpece ? Sans doute ,

repris-je ,
ck je foutiens de plus, pour Thonneur

du beau fexe, que la fociete retire d'un autre

v cote un agrement infini de ce defaut pretendu.

Prefque toutes les femmes ont de la voix ;

une voix claire , douce
,

flexible , propre a la

mr.fique ; une voix qui nous charme
, qui fait

t> les delices des focietes particulieres ck r
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fement de la nation entiere , au concert & a

1'opera.

Voulez - vous me perfuader , dit 1'Anglois en

raillant , que fi les femmes parloient moins
,

elles

ne chanteroient pas ii bien ? Cela eft evident ,

repliquai-je; je vous en fais juge. Je conqois la

voix, avec un phyficien moderne, comme un

inftrument a. cordes. L'air e'chappe des poumons

qui le foufflent, pince les fibres tendineufes de

la glotte. & en tire des Tons en les faifant fre-

mir. De la flexibilite de ces fibres ou cordes

vocales , de leur
agilite , de la precifion de leurs

vibrations , dependent tous ies agremens da

chant
,
la nettete des fons , la legerete du rofli-

gnolage , la delicateflfe d'une modulation , le

bnllant d'une cadence perlee.

D'abord les femmes ont 1'organe de la voix

d'une ienfibilite extreme. L'air
, qui par

le mou-

vement continuel d'infpiration & d'expiration ,

fort des poumons ou y entre par le canal de la

glotte ,
la follicite fans cefTe a fe faire entendre :

* ainfi la demangeaifon qu 'elles ont de parler eft

une necefiite narurelle dont les homines font

exempts ,
vu que chez eux les filamens de la

glotte, plus groffiers, font plus difficiles a ebran-

ler. Aufli il s'en faut bien qu'ils aient autant de

difpoiition , pour le chant
, que les femmes ; ils

Kiij
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n'acquierent une voix feminine que par une ope-

ration qui leur ote un fexe fans leur donner

1'autre.

Le caquet continuel des femmes entretient la

fouplefTe de 1'organe ; la volubilite de la langue

difpofe la voix a la vivacite des roulemens , k.

ces inflexions variees au gre des paffions qui

agitent Tame, a cette melodic qui peint tous les

objets de la nature, depuis les eclats du tonnerre

jufqu'au charme afToupifTant du fommeil. C'eft

done a leur babil & a leur perfifflage qu'elles

doivent la beaute de leur voix , & nous le
plaifir

qu'elle nous procure. Je mets en fait que ,
non-

feulement le babil des femmes embellit leur voix,

mais
qu'il

feroit prefque capable d'en donner a

celles qui en manqueroient , par la raifon que la

frequence des vibrations des fibrilles vocal es les

rendroit^ fouples & agiles ,
leur oteroit bient6t

la durete & la roideur qui font la voix faufTe.

Condamnez le fexe a la taciturnite , fa voix fe

rouillera comme un inftrument dont on ne .fait

aucun ufage.

II ne faut pas s'imaginer qu'une heure d'exer-

cice par jour , pendant deux ou trois ans avec

un maitre a chanter, fuffife pour former ou en-

tretenir la voix. Non, la fubtilite de cet organe

exige une adion plus continue j 6k comme on
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ne peut pas toujours chanter, outre que la bien-

feance ne le permet pas , le chant eft un tra-

>> vail fatigant pour la poitrine ; il faut y fuppleer

par la converfation , en caquettant fajis cefle ;

exercice doux 6k plaifant , tel
qu'il

le faut pour

faire vibrer les fibres vocales , ck les tenir tou-

jours en mouvement , fans les fatiguer. Les

femines peuvent toujours parler : c'eft une fage

difpofition que la coutume qui leur afligne en

partage des occupations compatibles avec celle-

la,

On auroit grand tort, dit la dame qui declamoit

fi bien centre fon fexe , de fe plaindre de la fri-

volite de nos entretiens. Ignore-t-on que nous ne

fommes intariffables que fur des riens. Si nous ne

voulions parler que fciences
,

arts , politique ck

religion , nous aurions bientot debite tout ce que
nous favons : parlant fans connoiifance de caufe ,

nous choquerions fans cefle le bon-fens fur les ma-

tieres les plus importantes ; qu'on en juge par celles

de nous qui out la fureur du bel efpnt.

Madame, continuai-je, je n'aurois pas ofe m'ex-

pliquer fi clairement ,
ck je n'ajouterai rien a votre

reflexion.

O i'henreux babil ! le don inem'mable qui pre-

pare les plaifirs cielicieux que donne le charme

Kiv
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d'une belle voix! Le precieux talent, auquel le$

plus grands hommes font redevables du premier

ufage qu'ils
ont fait de la faculte de penfer & de

celle de s'exprimer i
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N.OUS ne fommes plus dans le fiecle de la fcience;

cela m'afflige , & ne m'etonne pas : il eft plus aife

de dire vingt bons-mots que de faire une decou-

verte. Je 1'ai bien eprouve par tout ce qu'il m'en

a coute pour devenir favant : Ton me fauroit quel-

que gre fi Ton voyoit les volumes immenfes que

j'ai parcourus pour decouvrir 1'origine des Navettes.

Je ne 1'ai trouve dans aucun ; le hafard me Pa

procure en feuilletant un manufcrit chinois dans la

bibliotheque d'Avignon ; en voici une traduftion

fidelle ck complette.

C'etoit au tems des etrennes , terns abufif ou la

tromperie fait fon trafic , ou la faufTete court les

rues & donne fes premiers a-compte. II n'y avoit

aucune maifon dans Tunquin, ou 1'on ne trouvat

des amis lourds , des vers plats , ck des magots de
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porcelaine, bien moins magots que ceux qui les

avoient donnes. Je ne parle pas des parens; les

coufins du jour de 1'an font bien plus importuns que

les coufins du mois de mai.

La ville etoit remplie de femmes fenfibles qui

attendoient
, pour quitter leurs amans , qu'elles

en

eufTent re^u les etrennes. L'amour fe vendoit chez

les jouaillers ,
ck fa valeur courante fuivoit celle

des diamans.

L'amour pur , 1'amour vrai etoit dans un afyle

champetre , a deux lieues de Tunquin. II habitoit

avec la princefTe Zirzis & le prince Myrza. ZirzJs

etoit devenue veuve trois mois apres fon mariage ;

ils lui avoient parus longs. Get hymen qui .s 'etoit

fait au prejudice de 1'amour , avoit tourne a foil

profit ;
il rendoit Zirzis maitrefle de fes adions.

C'eft une grande facilite pour ne pas refter long-

tems maitrefle de fon coeur.

Myrza etoit fon plus proche voifin; il ne depen-

doit que de lui. II etoit joli ,
il etoit riche , il etoit

prince : voila bien des dangers dont il fit des per-

fections.

II 'fcntit combien un prince court de rifques ,

etant livre a lui - mcme ; il etoit fans parens qui

pufTent le conduire. Quand il en aurok eu ,
c'eft

un foible fecours : 1'autorite qu'ils ont , detruit

prefque toujours la confiance qu'on leur doit. Myrza
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meritoit des amis : mais qu'efl-ce que les amis d'un

prince ? Souvent des flatteurs , & leurs talens font

des pieges.

Tout homme independant n'a d'autres moyens

que Tamour pour s'eclairer & pour s'inftruire : c'eft

le parti que prit Myrza fans s'en douter lui-m&ne.

II vit Zirzis & 1'admira.

Elle fe tenoit toujours a la campagne , elle fe

connohToit. Elle avoit une beaute modefte, un efprit

/imple, une raifon douce, une ame tendre; qu'au-

roit-elle fait a la ville ?

Elle re^ut les vifites de Myrza ,
elle etudia fon

caraclere ; elle vit que ce n'etoit encore ni un fot

ni un fat , mais qu'il ne tiendroit qu'a la femme qu'il

auroit, qu'il devint 1'un ou 1'autre.

Elle refolut de ne point 1'avoir
, & d'en faire

un homme aimable. Voila deux chofes bien diffi-

ciles : le fucces de Tune des deux doit fuffire pour

contenter une femme fenfee.

Zirzis convint avec Myrza qu'ils
fe verroient fou-

vent ; mais a condition que tous leurs entretiens ne

rouleroient que fur la raifon & 1'amitie , & que

jamais ils n'y feroient entrer les mots de beaute ni

d'amour.

J'y confens, repondit Myrza; le mot de beaute

ne fortira pas de ma bouche, mais je dirai fouvent:

Belle Zirzis. A 1'egard du mot d'amour , je vous
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avoue qu'il ne me fera pas difficile de ne le point

prononcer, c'eft un fentiment que je redoute. Je

ne veux connoitre que Tamitie ; c'eft un ami que

je cherche; je erois 1'avoir trouve en vous, char-

mante Zirzis ; vous me donnerez des confeils ,
ils

fs graveront dans mon cceur. Mes perfections ,
fi

j'en acquiers , deviendront votre ouvrage ; elles

m'en feront plus cheres. La difference de notre fexe

ne fervira qu'a jetter des nuances plus douces fur

notre amitie , elle en deviendra plus intereiTante.

Permettez , belle Zirzis, permettez , pourfuivit
- il

avec tranfport , que je ferre 6k que je baife vos

mains pour vous marquer toute ma reconnoiiTance.

Zirzis etoit enchantee de voir dans le prince une

amitie fi vive. Tandis qu'ils s'occugoiejit
a fe jurer

ainfi une renonciation totale a Tan-iour , on vint

lui annoncer qu'un jeune marchand demandoit s'ils

vouloient faire quelque emplette. On le fit entrer :

il etala bien des fanfreluches , bien des colifichets

qui feduifoient les yeux & n'etoient bons a rien.

Pourquoi tant de chofes inutiles? dit Zirzis. C'eft

ce qui me fait vivre , repartit le marchand : les

jeunes-gens en donnent bien davantage que des

chofes qui leur font neceffaires. II femble qu'ils
fe

faffent un
plaifir

d'acheter leur portrait. Tenez ,

pourfuivit
- il

, voici un bijou qui deviendra bien a

la mode : on appelle cela une navette , c'eft la
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premiere qui parent. Je 1'aime d'autant -plus , dit

Zirzis ,- qu'elle eft toute fimple; elle n'eft que de

bois. II eft vrai qu'il eft bien poll ck bien beau :

comment appellez-vous ce bois-la? C'eft du myrthe,

repondit le jeune marchand d'un ton tout ingenu ;

il jetta cependant de certains regards malins fur la

princefle, qui la firent rougir.

C'eft une galanterie trop mediocre, reprit Myrza,

pour que vous ne me pennettiez pas de vous la

faire. Quel en eft le prix? Je la donnerai pour rien

a la princeffe , repliqua le marchand , acceptez-la

de grace , je ne vous fais que credit ; un terns

viendra oil vous me le paierez bien : je vais feule-

ment vous en montrer 1'ufage. Vous aurez 1'atten-

tion d'avoir toujours de la foie gris-de-lin , pareille

a cet echeveau. Lorfque vous ferez feule , &
meme dans le monde, vous formerez un

petit noeud

comme celui-ci , toutes les fois que vous fongerez

a la perfonne pour laquelle vous avez le plus d'a-

jmtie. Vous ferez bien aife a fon retour, de lui

prouver par la quantite de nceuds que vous aurez

faits , combien de fois vous y avez penfe : vous

m'avouerez que c'eft un amufement bien innocent.

Zirzis prit la navette , efTaya de s'en fervir , & reuffit

tres-bien.

A-prefent, dit le marchand, il eft jufte que je

donne auffi les etrennes a ce joli prince ; daignez
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accepter cette plume avec ces petites tablettes. Vous

avez ,
fans doute , aufli bien que la princefTe , de

Tamitie pour quelqu'un ; quand vous ferez abfent ,

vous ecrirez toutes les remarques que cette bonne

amide- la vous aura fait faire. Adieu, leur dit-il:

dans un an je vous donne rendez-vous a pareii jour

dans la ville de Tunquin.

A-peine fut-il parti, que Myrza alia a la chaffe ,

& Zirzis refta feule. Elle voulut prendre 1'air dans

les jardins , elle entendit un roffignol, elle s'arrta,

tomba dans la reVerie, & fit des noeuds. Elle pour-

iluvit fa promenade , elle apper^ut deux papillons

qui fe tournoient ,
fe careffoient & fe joignoient ;

ce fpectacle 1'amufa, elle fit des noeuds. A quelques

pas de - la elle decouvrit deux tourterelles dort les

deux bees fe touchoient; cette rencontre Toccupa,

elle fit des noeuds.

En revenant, elle remarqua des fleurs doucement

agitees par les careffes de zephir, elle fit des noeuds.

Elle rentra pour ordonner le foupe. A chaque plat

qu'elle commandoit, elle ne manquoit pas de dire:

II me femble que le prince aime ce ragout-la. Ce

que c'eft que 1'amitie ! elle fit encore des noeuds.

Myrza, de retour, trouva la navette faite. Zirzis

le queftionna fur fa chafle ; elle etoit moins bonne

que de coutume. II avoit perdu prefque tout fon

terns a ecrire fur fes tablettes ; c'etoit des obfcrvations
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qu'il avoit mifes en vers. Cela m'empchera de les

rapporter : ce n'eft pas que je n'aie beaucoup de

refpeft pour des vers de prince, mais je craindrois

que cela ne fit longueur.

Us paiTerent leur foiree a dire du'mal de 1'amour:

ils convinrent que pour avoir ce plaifir-la, ilferoit

permis de le nommer. L'amour rioit de leurs in-

jures ; tout ce que dcmande ce dieu , c'eft que Ton

parle de lui.

Zirzis employoit fes journees a faire des nceuds,

& Myrza a ecrire fur fes tablettes. II etoit attentif,

des que la princefle etoit eveillee
,
a lui apporter

les fleurs qu'elle aimoit le mieux ; elle avoit la

m^me attention a les placer pres de Ton cceur ; elle

en meloit auffi dans fa coefFure. Des fleurs que Ton

tient d'une main chere, valent bien mieux que des

diamans.

Venoit-il des vifites du voifinage ? Zirzis, quoi-

que polie , paroifToit ennuyee , & cet ennui trop

marque , les abregeoit toujours. Zirzis ne fe plaifoit

qu'avec Myrza; ils etoient trop heureux lorfqu'ils

fe trouvoient feuls pour declamer centre les amans.

Tandis
qu'ils paffoient leur vie dans cette efpece

d'indifference , le jeune marchand vint les chercher

pour les mener a Tunquin. Pourquoi fortir d'ici?-

dit Zirzis ; nous y fommes fi bien ! Cependant ,

repartit le marchand , la faifon eft bien avancee ;
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les foirees font fi tongues ! Ah ! repondit Zirzis
,"

c'eft le plus beau terns de Tannee ; Myrza n'eft pas

fi long-terns a la chafTe.

Ce fentiment d'amme, reprit le jeune marchand,

m'affure que vous avez fait une grarde quantite de

noeuds. Je n'ai pas ceffe un inftant, repondit -elle

ingenuement. Et les tablettes de Myrza ? II n'y a

plus de blanc du tout, reprit-il : tenez, examinez.

Le marchand les prit & les parcourut : II y a, dit-

il , dans ces vers - la
, plus de fentiment que de

poefie ; mais n'importe : j'approuve qu'un prince

fafle des vers mediocres pour fe mettre en etat de

connoitre les bons , &; de proteger ceux qui les

font. Je voudrois a-prefent, pourfuivit-U, voir tous

les nceuds qu'a fait Zirzis. On les apporta , ils ne

pouvoient pas tenir dans la faile. Allons dans le

jardin ,
dit le jeune-homme , nous ne manquerons

point d'efpace ; 1'etalage de ce travail pourra faire

un fpe&acle affez intereiTant.

On fe tranfporta dans le bofquet le plus vafle;

le marchand mit la main fur les noeuds. Je vais
,

dit-il, vous montrer a quoi cela fert. Dans 1'inf-

tant, 1'air qui etoit froid, s'adoucit; une chaleur

temperee parut fortir de la terre. Les oifeaux fe

jcrurent au printems, & fe firent 1'amour. Les arbres

m&ne furent emailles de fieurs , &: leurs rameaux

fe rapprocherent.

Que
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Que veulent dire ces .prodiges ? s'ecrierent Zirzis

& Myrza. Us veulent dire , repondit le jeune-

homme, qu'il n'y a aucun jour d'hyver pour les

gens qui s'aiment de bonne -foi. Zirzis & Myrza

fe regarde"rent ,
mais leur furprife augmenta bien

davantage , lorfqu'ils virent tous les noeuds fe de-

vider, s'etendre, & former un rezeau qui les en-

veloppa tous deux.

Le jeune marchand parut a leurs yeux avec un

flambeau, un carquois,.mais point d'ailes. La piete,

le refpecl: ck le zele de Baucis &c de Philemon firent

moins d'impreflion fur leurs coeurs, lorfqu'ils s'ap-

per^urent que leur hote etoit un dieu. Qui etes-

vous done ? dit Zirzis en tremblant. L'amitie ,
re-

pondit 1'amour. L'amitie ! reprit Zirzis. Oui , re-

partit ce dieu, voila a-peu-pres comme elle eft faite,

lorfqu'elle regne entre homme & femme. Vous'etes

certains d'etre amis ; voila comme on fe rend digne

d'etre amans. A-prefent devenezepoux, augmentez
votre bonheur en affennifiant de plus en plus cette

gaze qui vous environne ; il ne faut qu'un rien pour

la dechirer, je ne vous quitterai pas, & je choiiis

vos deux coeurs pour afyle.

Zirzis & Myrza s'unirent , & par amitie paflerent

la nuit enfemble : ils furent heureux pendant toute

leur vie. Le tableau d'une fi belle union bleffa la

vue du plus grand nombre. La navette de bois parut

L
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platte & ignoble aux yeux de la fotte vanite qui en

fabriqua d'or : la mode les adopta & leur donna la

vogue. Depuis ce terns , elles ont pris le deffus ;

la navette de myrthe n'ofe plus former des noeuds

qu'en cachette , pour unir deux cosurs vrais entre

mille : c'eft la navette de 1'amour ou du fentiment

qui fe fixe au bonheur particulier. La navette d'or

tourne feule en public pour Her tout le monde &
n'attacher perfonne : c'eft la navette du ridicule,

qui circule fans ceffe pour Pamufement general.
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DE M. LE BRUN. (*)

3ous le figne de la Balance

Lucine avoit marque le jour de ma naiflance:

Dans un fiecle oil regnoient 1'abondance & la paix,

Heureux des le berceau , je recus la lumiere ,

Douce faveur des dieux ; & deja ma carriers

A fourni fix luftres complets.

(
*
) Le favant M. Le Brun , connu dans la republique

des lettres par plufieurs ouvrages , avoit compofe en

1711, cette piece de poefie, qui n'a d'abord paru qu'en

manufcrlt. Comme eile eft belle & ne dcvroit pas etre

abregee par un extrait
; que d'ailleurs le public a toujours

fait beaucoup de cas de tout ce que cette exceliente phime a

produit : ces confiderations & la veneration particaliere

que j'ai pour cet auteur , m'ont determine a pubiier

cett^ piece en entier , d'apres une ccpie de fa main.

Lij
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Depuis ce terns , j'ai vu mille & mille injuftlces ,

J'ai vu peu de vertus , j'ai vu beaucoup de vices ,

J'ai vu beaucoup d'affreux & peu de beaux objets.

A nos foupirs j'ai vu le ciel etre inflexible ;

Les mortels endurcis meconnoitre les dieux ,

La difcorde infernale armer le bras terrible

Et des ufurpateurs & des ambitieux.

J'ai vu Mars, aflame de meurtre & de carnage,

Faire couler par-tout & du fang & des pleurs ;

Et pour mieux aflbuvir les tranfports de fa rage,

Envenimer les traits dont il perc.oit les cceurs.

J'ai vu des fujets infideles,

Fanatiques feditieux :

J'ai vu combattre ces rebelles

Contre les rois, centre les dieux t

J'ai vu leors vains projets diffipes comme un fonge ,

Et ces nouveaux Titans reconnoitre un vainqucur,

J'ai vu la verite confondre le menfonge ,

Et la religion triompher de 1'erreur.

J'ai vu la pudeur exilee ,

Le merite fans prote&eur ,

La plus fcvinte foi violee
,

Et le bon droit fans defenfeur.

J'ai vu la chicane odieufe

Fournir des armes aux plaideurs;

Et 1'ingratitude orgueilleufe

Meconnoitre les bicnfaiteurs.



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS, 16$

J'ai vu des juges mercenaires

, Exiger d'injuftes fa-laires ;

J'ai vu des prelats obftines

L'un centre Fautre dechaines ,

D'hypocrites abbes courir aux benefices

D'un empreflement fans egalj

Et par de laches artifiees-

Feiadre le bien & pratiquer le mal.

J'ai vu .des officiers timides ,

Faux braves & vrais fanfarons
-,.

Au confeil parler en Alcides ,

Aux. combats agir en poltrons.

J'ai vu des courtifans avec effronterie ,

D'un encens idol^tre empoifofiner les rois ,

'Et des grands aveugles , n'ecouter que la voix

Ou de 1'atnbition ou de la flatterie.

J'ai vu $'executer-les plus fanglans projets.

J'ai vu d'une Phryne la cruaute perfide ,

Porter fur fon epoux une' main parricide ,
".-v.

1

:

Et fur un echafkut expier fes forfeits. > 'ti::

J'ai vu fur un theatre une aftrice charmante'

Aimer un j.eune afteur avec fidelite ,

Et d'une fi&ion faire une verite:

J'ai vu mourir 1'amant fans 1'amour de 1'amante.

Aus ouvrages bons ou mauvais

On ne rend pas toujours juftice :

J'ai vu dependre leur fucces

L ii?
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Rarement du bon gout, & fouvent du caprice.'

J'ai vu courir en foule aux jeux des arlequinsj

J'ai vu favorifer leurs bouffbnnes grimaces ,

Apj/iaudir a des baladins,

Et negliger Cmna, le Cid & les Horaces*

J'ai vu des oifeaux croaflans

Voulcir du roffi<*nol imiter les accens .J

Et de petits, auteurs fur de grandes echaffes;

J'ai vu , non fans etonnement ,

J'ai vu de fteriles ppetes

S'enorgueiilir infolemment

De pieces qu'ils n'avoient point faites.

O terns ! 6 fiecle ! 6 mceurs ! J'ai vu des hommes nes

De la race la plus obfcure ,

Enrichis tout-a-coup par une enorme ufure ,

Dans de fuperbes chars pompeufement trainds :

J'ai vu
, je me ferois un crime de le taire ,

J'ai vu des partifans en princes traveftis,

Pour avoir ofe prsndre un eflbr temeraire,

Rentrer dans le neant dont ils etoient fortis.

J'ai vu la courdfane Flore

Se marier a quarante ans ,

Et donner , pour fa dot , a 1'epoux qu'elle adore ,

Les depouilles de fes amans.

J'ai vu , j'ai
vu ramper aux pieds de leurs maitrefles

Des heros dont la gloire avoit comble les vceux j

Et des philofophes fameux,
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Sufceptibles de nos foiblefles.

J'ai vu le monde renverfe ,

J'ai vu 1'innocence opprimee,

J'ai vu la vertu diffam^e

Et le crime recompenfe.

J'ai vu renouveller les amours de Sorrate :

Dans les predicateurs j'ai vu des ignorans ;

Et dans les enfans d'Hypocrate ,

J'ai vu des bourreanx , des tyrans.

J'ai vu des roturiers , vils enfans de la terre ,

Unir leur fang impur au fang des demi-dieux :

Des Phaetons prefomptueux

Renverfes de leurs chars par un coup de tonnerre,

J'ai vu des Icares nouvsaux

Au fort le plus fatal en butte ;

J'ai vu leur audace & leur chute ,

Et de pompeux debris leur fervir de tombeaux.

J'ai vu fur les humides plaines ,

L'avarice braver avec empreffement

Des flots impetueux le fier fou!6vement,

Et des vents en courroux les brulantes haleines.

J'ai vu de cruels publicains

Acheter de vaftes domaines

Et s'eriger en fouverains.

J'ai vu par des bourgeois , fans crainte & fans obftacle ,

Des plus grands potentats les interets regies.

J'ai vu , quel burlefque fpe6lacle !

Liv
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Ces nouvelliftes raflembles

Dans les jardins publics dont ils font leurs ecoles,

Debiter tous les jours des menfonges frivoles ,

Avec autant de gravite

Que les Zenons fous le portique

Annongoient autrefois a la troupe fto'ique

Les dogmes de la verite.

J'ai vu des marchands, des notaires,

Impitoyables ufuriers ,

lufideles depofitaires

Et frauduleux banqueroutiers.

J'ai vu des dofteurs fans fcience,

Des maris fans autorite ,

Des magiftrats fans confcience ,

Et des devots fans charite.

J'ai vu le juge Idas dormir a 1'audience
,"

L'avocat Dorimon deciamer fans fucces ,

Le procureur Frontin reduire a 1'indigence

1 D=s plaideurs acharnes a pourfuivre un proces.

Dans des cercles nombreux
j'ai vu des precieufes

Affeder de grands mots & de grands fentimens ,

Remplir tous leurs difcours de phrafes ennuyeufes,

Et parler comme des romans.

J'ai vu des femmes de tout age

Mendier un tendre regard ,

Et cacher les defauts d'un difForme vifage,

Sous le mafque impofteur du fard.



DECES DAMES ETDECES MESSIEURS. 169

J'ai vu Life chercher a plaire ,

Quoique deja fur le retour ;

Quoique bientot fexagenaire ,

Vouloir infpirer de 1'amour.

J'ai vu des Phedres & des Mirrhes

Aimer d'un coeur inceftueux

Des Hyppolites , des Cynires , !

Et nourrir ces coupables feux. .

J'ai vu des Junons ,
des Medees ,

D'un depit jaloux pofledees.

Des Lais , des Pafiphaes.

J'ai vu -des Jafons , des Thefees ,

Des Arianes abufees ,

Des Flores & des Danaes.

Le dirai-]e ? J'ai vu des femmes

Faire renaitre dans Paris

Le culte & la mollefle infame

De Lampfaque & de Sibaris.]

J'ai vu le luxe afiatique

Enerver le coeur des Gaulois:

Je 1'ai vu s'introduire en tyran domeflique,

De chez les grands chez les bourgeois.

J'ai vu les jaloufes chimeres

De ces Zoiles renaiflans
,

Qui , pour degrader les Homeres ,

Tentent des efforts impuiflans.

J'ai vu plus d'un joueur avide,
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De fon fatal penchant ne pouvoir s'affranchir ;

Et de ces furieux que 1'imprudence guide,

Beaucoup fe miner & fort peu s'enrichir.

J'ai vu la joueufe Artenice

A cette paflion immoler la pudeur ,

Et chercher dans ce facrifke

Une reflburce a fon malhear.

J'ai vu Mopfe abruti , plonge dans la crapule ,

Partifan de Bacchus , determine buveur ,

D'un plaifir trop outre fe faire un faux bonheur,

Et d'un exces honteux un honneur ridicule.

J'ai vu de jaloux dire&eurs ,

J'ai vu d'effroyables fcandales ,

Et par des difcours fedu&eurs

Des miniftres facres corrompre des veftales.

J'ai vu des livres ennuyeux

Trouver , quoique remplis de pieces pueriles ,

Des approbateurs trop faciles.

J'ai vu les pTus pernicieux

Mieux vendus que les plus utiles.

D'un poe'te licencieux

J'ai vu la plume envenimee

Diftiller le fiel en tous lieux ,

Et de fes vers injurieux

J'ai vu 1'audace reprimee.

J'ai vu la neige & les glacons

Dans le printems couvrir la terre.
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J'ai vu les elemens ravager nos moiffons ,

Et les plus grands fleaux nous declarer la guerre.

O ciel ! feconde nos defirs ,

De tous nos maux pafles ote-nous la memoire.

Qu'en ces lieux 1'abondance amene la vi&oire,

La victoire la paix , & la paix les plaiiirs.
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SENTIMENT.

MESSIEURS ET DA
X
MES.

TT

n? E vous ai promii de vous faire part de tous les

faits qui viendroientf a ma connoiflance. Je crois

que ce qui touche ^ritablement le fentiment, a

le droit de vous plaire ; & je doufe qu'aucune

hiftoire en reunifle plus que la fuivante , dont je

ne crois devoir ni pouvoir rien pafler. Je fuivrai le

detail que Ton m'en adrefle.

J 'arrive , m'ecrit un arqi , d'une maifon de

campagne ou j'ai aflifle aux noces de la plus jolie

perfonne que j'aie jamais connue. Elles fe font ce-

lebrees avec une pompe digne des circonftances qui

les avoient precedees.

L'epoufe etoit depuis fix ans une femme-de-
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chambre aimee & favorifee de la comteffe de. . . .

qui n'a qu'un fils. Ce jeune-homme eft doue de mille

belles qualites, qui en font, depuis qu'il
a contrafte

ce manage, un feigneur accompli. Sa mere, vous

la connoifTez, eft une femme remplie d'honneur &
de probite, qui joint a beaucoup de lumieres un

efprit au-deftus de tout prejuge. C'eft , elle - meme

qui nous a rapporte Thiftoire de 1'epoufe qu'elle

vient de donner a fon fils. Je dis
, donner, & j'ai

raifon ; puifque , comme vous allez 1'entendre ,

<juoique le marquis ait beaucoup de fentiment ,

.fans la grandeur d'ame de fa mere , il n'auroit

point accompli ce manage , qui fait aujourd'hui fa

joie & qui allure fa felicite.

II y a fix ans , nous dit cette dame , que je pris

a mon fervice 1'aimable Manon que vous voyez.

Cette fille etoit nee demoifelle : mais etant reftee

orpheline en bas-age & fans biens
,

la confidera-

tion que j'avois cue pour fes pere 6k mere m'en-

gagea a prendre foin de fon education. Je lui en

donnai une conforme a 1'etat auquel je la deftinois;

me propofant toujours , fi elle repondoit a mes ef-

perances 5l ae la recompenfer, a ma mort , d'une

fa^on a,:la remettre en fon premier etat. Vous fen-

tez a merveille que je Taccoutumai de bonne heure

a fe familiarifer avec la vertu : heureufement fes

inclinations
1'y portoient. Je ne voyois dans cet
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enfant ni difiipation , ni airs evapores. J'admirois

fa beaute feule ; feule elle paroiffoit 1'ignorer. Sa

difcretion que je mis plufieurs fois a Tepreuve, la

rendit bientot depofitaire de toiite ma confiance.

Telles etoient mes difpomtons a i'egard de Manon :

fon bon naturel lui infpiroit une reconnoiflance qui

m'enchantoit.

J'avois mon fils avec moi : je n'etois point fur-

prife qu'il regardat ma fille-de-chambre comme une

perfonne dont 1'etat ne meritoit point fon atten-

tion. Je remarquois qu'il ne pouvoit entendre louer

les charmes de cette belle fille fans temoigner quel-

que mecontentement. II combattoit les fentimens de

tous ceux qui lui rendoient juftice ,
fans s'ecarter

cependant du refpeft qu'il me devoit. Sans trop pene-

trer dans la fource de ces mouvemens , je n'y voyois

qu'une efpece de jaloufie , infpiree parce que cette

filie partageoit mes bontes. Les eloges que je faifois

de fon merite , fembloient ,
a mes yeux ,

alarmer la

tendrefle de mon fils. Je ne le voyois point fans

peine ; mais cette connoiffance auginentoit ma fe-

curite. J'efperois que cette envie changeroit avec

1'age, ou que retabliflfement de cette fille la mettroit

hors d'etat d'y tre trop long-terns expofe^K

J'etois dans cette idee , lorfque je fus alarmee

par 1'air trifle & reveur auquel je vis que Manon

s'abandonnoit. Get etat
, qui me faifoit peine ,
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duroit depuis un an , quand je me refolus d'en de-

couvrir le fujet. La folitude dans laquelle elle vivoit

depuis 1'enfance
,
m'avoit toujours paru conforme

a Ton gout : elle ne m'etonnoit point , mais je

m'apper^us alOrs qu'elle me fuyoit moi-meme. Elle

n'avoit pas plutot rempli fes fondions aupres de ma

perfonne , qu'elle voloit a fa chambre : j'appris

qu'elle avoit foin d'en retirer la clef. Mon amitie

lui en fit la guerre : elle me repondit avec fa dou-

ceur ordinaire , qu'elle ne prenoit cette precaution

que pour lire en liberte & avec plus d'attention les

livres que je lui pretois. Je ne fonp^onnois point

encore du myftere dans toute fa conduite ; mais

fans pouvoir bien clemeler le motif de ma curiofite,

je me refolus, il y a huit jours, de la fuivre, lorf-

qu'elle retourneroit a fa chambre.

Par un hafard favorable fans doute a cette fille

& a mon fils , non-feulement elle laifla la clef a fa

porte , mais meme celle-ci refta entr'ouverte ; je

m'y arretai pour examiner ce qu'elle alloit faire.

Elle courut auffi-tot a une grande boete, & en tira

un enfant
,

le plus joli que Ton puiffe voir. Elle lui

donna le fein
,
fans

qu'il jettat le moindre cri : la

proprete de Tajuftement qui enveloppoit cet inno-

cent , la fingularite d'un fait de cette nature , me'

jetterent dans une telle furprife, que je ne puis en-

core concevoir comment j'eus a 1'inftant la force
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d'entrer dans la chambre de cette fille. II ne falloit

pas moins que le vif interest que je .prenois a la

charmante Manon
, pour 1'emporter dans mon ame

fur ma jufte indignation.

Jugez de notre fituation : j'entre, Manon me

voit ; elle tombe evanouie
,
ma colere difparoit.

Je vole a fon fecours : je la rappelle a la vie. Elle

ouvre fes beaux yeux troubles , deux torrens de

larmes inondent mes pieds qu'elle embraffe ; la con-

fufion etouffe fes paroles! Que fa fituation etoit

touchante ! Sa beaute ,
relevee par fon attitude ,

m'avoit prefque defarmee : &, je ne crams point

de le dire, Tamitie fit feule les frais de la mercu-

riale qu'elle fe vit contrainte d'effuyer. Elle fut

dure : le honteux penchant que je lui foup^onnois

diftoit mes termes ; & pourtant je ne finis qu'en

lui promettant de mettre tout en oeuvre pour re-

parer fon honneur, fi elle m'avouoit avec franchife

quel etoit celui de mes gens auquel elle s'etoit fi

lachement abandonnee. Ses larmes redoublerent

alors.

Je ne fais quel trouble s'empara de mon ame :

la voix de la nature fe faifoit fans doute entendre.

Je pris 1'enfant
,

fa beaute me charma : je 1'em-

brafTai; la mere touchee de ce mouvement, s'ecria

auffi-tot : C'en eft fait, madame, & je vais tout

confeffer ; le fmg qui coule dans les veines de

Mon
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>> mon cher fils, eft trop beau pour le defavouer.

Ce n'eft point le fruit d'une foiblefle honteufe ;

c'eft votre fang , madame , & monfieur votre

fils eft fon pere. Mais helas ! de quelle fa^on

l'eft-il ? En-vain pendant fix mois avoit-il follicite

ma vertu ? Sermens , prefens , promefles m&iie

de m'epoufer : rien n'avoit reufli
, quand un

jour, m'ayant furprife dans un profond fommeil ,

il me mit en etat de ne pouvoir plus lui rien

rerufer. Mon reveil fuivit ma defaite , & je ne

pouvois plus refifter quand je cornmen^ai a

pouvoir me defendre. Je ne vous ferai point le

recit de mon defefpoir: il fut cependant tel que
monfieur le marquis fut force par mes larmes de

me jurer , foi de gentilhomme , de ne plus rien

entreprendre contre mon honneur. II m'a tenu

parole ; je lui dois cette juflice. II ne cerTa ce-

pendant point fes pourfuites : je ne pus m'en

mettre a 1'abri qu'en le mena<^ant de vous inf-

truire de fes defTeins. Des-lors,le croiriez-vous?

L'amour extreme
qu'il m'avoit jure fe changea

en une haine implacable. Je connus ce dernier

fentiment dans 1'inftant fatal ou feus quelque

certitude que mon deshonneur etoit confomme.

Que pouvois -je faire , madame? Je refolus

de me taire, & de derober a tout le monde la

connoiffance de mon etat. J'ai eu tant de bon-

M
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heur dans ce defTein
, que monfieur le marquis

mme ignore le fruit cle fa temerite. En effet,

quand je me vis dans cet embarras , je difpofai

en fecret tout ce qui etoit neceflaire po.ur mes

couches : les douleurs me prirent pendant la

miit , je fus enfin delivree fans peine ; j'accom-

>> modai moi-meme mon enfant. Je 1'ai mis dans

cette boite ; il s'y -eft accoutume en naiffant ; le

t> ciel a permis qu'il n'ait jamais crie depuis qu'il

a vu le jour. Vous favez avec quel foin je refte

> auprcs de lui, par les momens ou je m'eioigne

de vous, madame, a qui j'ai tant d'obligations;

&
j
'admire la providence qui a permis fans

doute que ]'aie pu oublier aujourd'hui de m'en-

fermer comme je le fais ordinairementr

Je trouvai, pourfuivit la cormeffe, tant de can-

deur dans le recit de cette aimable fille
, que je

fortnai dans 1'inftant le projet auquel je viens cle

mettre la derniere main. Confolez-vous , lui dis-

je , je fais le inoyen de conftater la naifTance de

votrc fils. Si votre aveu eft fmcere , raffurcz-

vqus, j'ai des voies certames pour reparer votre

faute. Contmuez de vous compcrter de meme ,

>> & ne fuivez par la flute que mes confeils. Mais

je voudrois favoir quels ont etc les fentimens

. que vous aviez pour mon fi!s , avant fon entre-

j>> prife -temeraire. Avouez fi votre ccjeur nc s'cp-
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w pofoit point a fes defirs , autant que la vertu,

Je devrois me taire fur ce point , repondit

Manon , fi vos ordres , madame , ne m'obli-

geoient a rompre le filence. Oui, j'aimois mon-

fieur le marquis ; mon coeur me precipuoit vers

lui , quand la fageffe m'ordonnoit de 1'eviter.

Ce n'eft point fans peine que je in'en eloignois,

& ma fuite blefToit mon amour. Je ne dois rien

w vous deguifer, quoique je ne doive jamais me
flatter de 1'efpoir de le pofTeder. Je vous avoue

ma foibleffe, mon coeur eft encore tout a lui;

Teloignement qu'il
me marque depuis ma defaite,

eft un poifon cruel qui filtre lentement dans mes

veines, & qui me mene infailliblement au torn-

beau. J'y defcendrois fans regret, fans ce fils in-

> fortune qui reclame mes fecours. Mon refpel

pour vous
,
madame ,

vos bontes , ce que vous

tes , le rang de monfieur votre fils , ce que je

fuis ; tout borne mon ambition , fans alterer ma

tendreffe.

Je n'eus pas la force d'en entendre davantage,

continua la comtefle. Je me retirai dans mon ap-

partement fans pouvoir ajouter de nouvelles con-

folations a cette malheureufe. Si cette circonftance

lui fit verfer des larmes
, je ne pus retenir les

miennes : mon projet me demaiidoit quelques re-

flexions.

Mi;
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Je commenqois a-peine a y reVer, quand le

marquis fe prefenta : il avoit un vifage de conten-

tement dont je cherchois le motif. II m'avoit pam

jufqu'a cet inftant devore d'une melancolie fecrette

<lont je ne pouvois demeler la fource. II me falua

avec fon refpecl: ordinaire , & m'apprit qu'il venoit

de faire connoifiance avec la plus aimable demoi-

,ielle qu'on put voir ; qu'il ne doutoit pas que fes

parens ne fuffent charmes de foufcrire a Tenvie

qu'il avoit de 1'epoufer, fi
j'y voulois confentir.

Je- requs cette confidence avec un fourire affez froid,

& je remis apres le foupe a 1'inftruirc de mes in-

tentions a ce fujet : il fe retira.

Des que mon fils fut forti , je fis venir Manon :

je lui ordonnai de fe rendre dans mon cabinet avec

Ton fils
,
& d"apporter cet enfant dans la boite qui

lui fervoit deberceau, 6k que la elle attendit mcs

rioaveaux ordres. Nous nous mimes a table , moi

& mon fils; il n'ofoit fe livrer a toute fa joie, mon

air ferieux le contraignoit. Notre repas fut court :

j'e me levai & je .pafTai clans I'appartement avec le

marquis. Je defendis qu'on vint nous interrompre;

ces precautions interdirent notre amant
,

il n'ofa

parler.
J'entamai 1'entretien par diverfes queftions

fur le nom &c le bien de la demoifelle
qu'il vouloit

epoufer , & fur la date de fa paffion. Ses reponfes

fe fcntirent de fon premier embarras.
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Vous me connoiffez , mon fils, lui dis-]e : je-

ne trouve point mauvais que vous formiez un

projet d'etabliffement ; tout ce que vous m'avez

Jt dit me fatisfait. Mais je voudrois favoir fi la per-

fonne que vous vous propofez d'epoufer a eu

votre premiere inclination, & fi nulle demoifelle

n'a fu ava"nt elle toucher votre ame, foit par fes.

traits , foit par fon merite.

A ces mots , le marquis rougit fans me repon-

dre. Vous favez ma tendreffe pour vous, con-

tinuai-je ; parlez-moi avec confiance? Que vous

etes preflante , madame ! me repondit-il. Auriez-

vous lu dans mon coeur des fentimens que j'ado-

rois il y a un an ? . . . Non , vous les ignorez ^

>t & je dois m'en flatter; car, loin de les approu-

ver , vous rougiriez des feux qui m'avoient em-

brafe.

Mais quoi! infiftai-je, cette perfonne man-

quoit
- elle de naifTance

,
de biens ou de merite ?

Cette fille charmante n'a point de biens , reprit-

il
, mais elle a mille fois plus de vertu que de

naiffance. Sa fagefTe m'a confondu ,
madame ^

& c'eft elle feule qui a pu changer 1'am.our le

plus violent en la hame la plus forte,

Comment
,
mon fils ! m'ecriai -

je , la fagefle

dans une fille vous porte a la hair ! Sont - ce

done-la les fruits de Teducation que je vous ai

Miij
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donnee ? Ou font ces fentimens d'honneur &c

de probite que j'ai pris tant de peine a vous

inculquer ? Dois-je reconnoitre le marquis de....

a cette fa<jon de penfer? Mais allons plus avant;

j'exige de vous que vous me detailliez tout ce

fait; il merite attention : pourfuivez.

Le froid qui accompagna mon difcours, & l'air

jmperieux dont je me fervis, parurent le faifir. II

m'expofa alors la vive pafiion qu'il avoit cue p0ur

Manon , le defir
qu*il avoit eu de 1'epoufer ; mais

que le defaut de bien 1'avoit feul arr&e. Je lui fis

fentir que le fort Tavoit afTez favorife de ce cote ,

pour fermer Toreille a 1'interet ; que la vertu d'ail-

leurs etoit preferable a toutes les richeffes. Aprcs
cette uti'e interruption , il me declara qu'il

fe feroit

alors eftime tres-heureux s'il avoit pu prevoir ma

genereufe fa^on de penfer : cette idee m'auroit ,

dit-il
, epargne un crime. . . . Un crime ! repris-je ,

quel pourroit-il ^tre ? Pourfuivez.

Ce fi:t au milieu des plus vifs remords
, qui fai-

foient 1'eloge de la charmante Manon
, qu'il me

renclir toute 1'hifroire de fon amour
,
de fes effets

,

& de fa haine pour cette aimable fille. Son recit

s'accordoit avec celui que m'avoit fait'fon amante.

II m'ajouta qu'une fauflfe clef, dont il s'e'toit muni,

1'avoit mis dans le cas d'en jouir dans les bras du

fommcil; qu'il
en triomphoit pour la feconde fois.
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lorfqu'elle s'eveilla. II me peignit des couleurs les

plus vives le defefpoir de cette innocente en s'e-

chappant de fes bras , la fureut avec laquelle elle

s'etoit jettee fur fon epee : il me dit qu'elle
s'en

etoit bleffee au-deflbus du fein , quelque diligence

qu'il eut apportee pour arr&er fes tranfports. La

w quantite de fang que fa blemire lui fit- perdre-,

me dit-il , me donna: le loifir de la panfer & de

la remettre an lit. Je tachai alors de la flechir

par mes promefTes y mais je ne parvins a la

tranquillifer qu'en lui promettant, par les fermens

les plus affreux, de ne jamais attenter a fa ver-

tu. ^ La fuite de fon difcours fe rapportoit a

celui- de cette genereufe fiile. Je ne fuis , pour-

fuivit-il , debarrafTe de remords a ce fujet , que

depuis que j'ai pris un nouvel engagement. Mon
crime eft fecret , il n'a point eu de fuites fletrif-

fantes pour 1'objet de ma pafllon ; ainfi, rien ne

m'empeche ,
machine , de me livrer tout entier

>> a mon penchant. Daignez y confentir, & man

bonheur eft parfait.

Votre felicrte r mon fils
,

fera toujours la

mienne, lui dis-je; mais il faut pour cela qu'eUe

ait pour bafe la probite & 1'honneur. Ne croyez-

\7ous done rien devoir a cette beaute contre

.' laquelle vous avez commis un attentat , dont

le plus abajidonne des homines devroit avoir

Miv



1 84 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

horreur ? Etes-vous sur
, marquis , qu'une te'me-

rite
, fi jJeu menagee , n'ait point eu un fruit

funefte? Eh! (i malheureufement elle en avoit

produit ,
vous en tes-vous informe ? En prenant

ces eclairciflfemens , fi vous en decouvrez , que
deviendra-t-il

, quand vous epouferez celle dont

votre coeur paroit maintenant epris ? II fera

votre fang ,
devra-t-il en rougir ?

Le marquis petrifie , n'ofoit ouvrir la bouche ,

quand d'une voix forte j'ordonnai a Manon d'en-

trer
, & d'apporter avec elle la boite dont elle

etoit chargee. Cette infortunee parut d'un air aufli

timide que je femblois irritee. Je pris a Tinftant la

boite de fa main tremblante , & la prefentant a

mon fils : Tenez , mon fils
, lui dis -

je ,
voila le

prefent que je deftine a celle que vous pretendez

epoufer. Quelle fut ma furprife ! L'enfant alors*

cria pour la premiere fois. J'ouvris la boite
, j'en

tirai mon pet:t-fils, je le donnai a fon p^re ,
en

lui difant : II eft a vous , faites enforte de 1'ap-

paifer.

Imaginez-vous quelle fc^ne pour le pauvre mar-

quis. Surpris , faifi , terrafle , ce fpeftacle le fait

tomber a la renverfe. Manon , dont la tendrefTe

n'avoit plus befoin de fe contraindre
, fe jette aufli-

tot a mes pieds. Ah ! de grace , madame ,
me

dit - elle
, epargnez a monfieur votre fils dcs



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 1 8 5

objets qu'il
ne peut que detefler. Vous etes

me"re
, oubliez, pardonnez-lui fa faute; mes lar-

mes vous en conjurent. Permettez que je me

retire : ignoree de tout le monde, je mettrai tous

mes foins a gagner par mon travail du pain a

cet infortune.

Cette adorable fille faifoit un mouvement pour

fortir , quand le marquis , revenu a lui-meme , &
rendu a 1'amour, a 1'honneur, au devoir, s'ecria :

Non
, non , charmante Manon , vous ne quitte-

rez point ces lieux ; c'eft de moi que cet enfant

>* doit recevoir le foutien des jours que je lui ai

donnes. Je le reconnois , il eft a moi, je Pa-

voue ; mes traits qu'il porte me 1'enfeignent , &
plus que tout cela , la nature fe fait entendre a

mon coeur ; elle me perfuade q.ue c'eft le fruit

de ma temerite; je ne dois rien menager pour
la reparer, Oui , je veux & venger votre gloire

bleffee, & pourvoir au fort &: a la fubfiftance

de mon fils.

Cet aveu eft-il fincere, mon fils? lui dis-je.

Pu moins je vous declare que c'eft a ce feul

prix que vous pouvez recouvrer mon eftime &
pretendre a .ma tendreffe. Je vous parle en mere

juflement irritee , mais qui ne demande qu'a

vous rendre fon affection. Vous faviez que j'ai-

>> mois cette fille, ck quand vous n'auriez pas eu
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d'egards pour la maifon dont elle fort ,
votre

refpecl: pour moi devoit contraindre vos defirs*

Aviez - vous done oublie quelle main la prote-

geoit ? E !

!e m irchoit fous mes ailes
,
ne deviez-

vous pas 6tre Con protefteur ? Et fi tout autre

cut etc capable d'un pareil attentat, ce feroit a

vous que je devrois m'adreiTcr aujourd''hui pour

<3tre Ton defenfeur
,
& votre bras devroit me

repondre de fa vengeance. Eft-ce la* ^otre con-

duite
,
mon fils ? Quels doivent etre mes fentr-

mens a votre egard? ReflechiiTez
, je vous en

laifle le terns. Que la raifon & 1'equite
vous

determlnent a ne me pas forcer de rougir en

vous avouant pour mon fits.

Le marquis fondant en larmes
,

fe jetta a mes

pieds : De grace ,
me dit-il

,
madame , daignez

oub'ier mes erreurs ,
mon repentir eft digne de

votre indulgence. Ordonnez de mon fort
, j'y

foufcris -fans replique. Non
,

lui repondis-je en

colere ,
ce n'eft pas moi qui dois en decider :

interrogez vos fentimens; parlez alors, fans que

mon autorite vous contraigne ; & faites - nous

connoitre fi mon amitie vous eft due , en me

prouvant que 1'amour renait par les confeils de

1'honneur.

Le marquis fe leve a Tinftant, &c fe precipitant

au cou de Manon : Oui ,
maclame

,.
me dit-ri.
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j'adorerai toute ma vie cette aimable perfonne:

.v elle cut mes premiers fentimens, ils lui etoient

dus alors ; fes droits font encore aujourd'hui

plus legitimes : je vois avec plaifir qu'elle
re-

prend le meine empire fur mon coeur. Confen-

tez-y , madame , je vous en conjure , je lui donne

& mon ame & ma main.

Quelle attenclrifTante fituation ! Manon ne put la

foutenir : elle tomba evanouie dans les bras de Ton

amant. Je m'en apperciis la premiere. Voyez ,

marquis, fa fenfibilite ,
.lui dis-je , connoiffez-y

fa tendrefTe. Ah ! madame , reprit a 1'inftant le

marquis , votre confentement ck fon aveu vont

faire mon bonheur ,
fi je fuis encore digne de

les obtenir.

Je ne pus retenir ma joie , je retrouvois mon fils :

je i'embraffai tendrement , je mlai mes larmes aux

Hermes. Je foufcris a vos defirs , lui difoit ma

tendrefle : ils font jufles, & la meme equite vous

rend mon amour & mon admiration.

Si mon fils ne put alors me marquer toute 1'e'-

tendue de fa reconnoiflance, c'efl
qu'il s'appergut

que fon amante avoit befoin d'un fecours prefiant.

Nous ne pouvions appeller perfonne : il etoit trop

important que cette fcene demeurat fecrette encore

pendant quelque terns. Nous lui donnames tous les

fecours que nous pumes imaginer , ils furent long-
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terns inutiles : nous doutames de fa vie pendant

quelque inftans. Son amant inconfolable donnoit

toutes les marques du defefpoir le plus (incere ; &
je dois lui rendre cette juftice ; car il m'a avoue

depuis , qu'il etoit refolu de fe tuer de fon epee fi

fa chere Manon lui etoit enlevee. Nous doutions

toujours de notre fucces; mais, grand dieu! quelle

eft la force de la .nature ! L'enfant crie : Manon ,

infenfible jufques-la a tous les efforts de 1'art, ou-

vre les yeux , tend les bras
,
6c demande qu'on lui

apporte fon cher flls.

Le marquis vole auffi-tot a la boite ;
il prend

cet enfant , le couvre dc fes carefles
,

il le baigne

de fes larmes
,

il 1'apporte a fa mere en lui adref-

fant ces paroles qui me penetrerer.t : Vivez ,

vivez, chere Manon
,
vivez pour aflurer le fort

de cet infortune , en confommant le bonheur de

fon pere. Pardonnez, au dernier des coupables,

des fureurs caufees par un amour dont la viva-

cite a feule occafionne 1'indifcretion. Oui , je

n'ofe vous demander autre chofe que de ne

point hair celui qui ne ceffera jamais de vous

aimer. Vous hair ! reprit cette aimable fille ,
a

dieu ne plaife! J'ai du preferer la vertu au bon-

heur de vous plaire : la fagefle pouvoit feule

mettre alors des bornes a ce que 1'amour me

demandoit en votre faveur,
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Mon fils , sur du coeur cle fa maitrefle , me pria

alors "avec les plus vives inftances ae'prefler fon

hymen. Tout ce qu'il avoit vu 1'enchantoit; mai s

je ne puis exprimer les tranfports auxquels il fe

livra , quand je lui appris la fa^on dont j'avois de-

couvert ce myftere ,
la difcretion de cette fille &

fa tendreffe pour fon fils. Ces deux amans ne pou-

voient ceffer de s'embraffer : s'ils fe feparoient,

c'etoit pour fe jetter a mes genoux , y exprimer

leur reconnoiffance : tout peignoit leur fatisfacYion

& leur raviflement.

Des que cette fcene a ete finie auffi heureufe-

ment , j'ai envoye le marquis remercier les parens

de la demoifelle qu'il
fe difpofoit a epoufer, & j'ai

tout arrange pour affurer fa felicite en couronnant

fes defirs. Depuis huit jours je tiens cette affaire

fecrette. J 'ai eu 1'honneur de vous faire inviter pour

partager ma joie ck le contentement de nos futurs

epoux.

La comteffe de. . . . termina fon recit de cette

maniere
, & toute la compagnie la remercia : cha-

cun donna de juries eloges a la conduite de Manon.

Cette demoife T1

fe, que Ton doit appeller maintenant

la marquife de. . . . ne laiffa pas echapper cette

occafion de renouveller a fa belle -mere les fenti-

mens de reconnoifTance qu'elle conferveroit toutc

fa vie pour les bontes dont elle 1'honoroit. On fut
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cnfuite 1'eglife
: nos epoux y furent unis avec la

magnificence convenable au rang du marquis. Pen-

dant les quinze jours qui ont fuivi cette folemnite,

les plaifirs
n'ont eerie de fe fucceder : la tendreffe

des nouveaux maries ne peut s'exprimer. Je ne

quitte cette fociete charmante que pour vous faire

partager ma furprife, ma fatisfadion & ma joie.

Je crois qu'a la relation de mon ami, je ne dois

rien ajouter. Qu'il me fuffife de remarquer que le

fentiment eft fatisfait, & que c'eft de lui que nait

I'amour vrai, (incere ck delicat : & fi la le&ure que

je viens de vous faire a pu reveiller la fenfibilite

de vos ames
,
comme elle a excite la mienne , je

fuis content, 6k je me felicite d'avoir parle.
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ne confiderer les homines que par leurs qualltes

apparentes ,
rien ne me femble plus digne d'eftime &

d'eloge. Us font affables, ouverts, fideles, definte-

refles , careflans , tendres , genereux & bons amis. II y
a meme une contree dans le monde ou ils excellent en

vertu , en politeffe & en favoir-vivre. On ne voit-la

aucun de ces vices qui, par-tout ailleurs, degoutent

de la fociete , 6k qui la font craindre. Tout y eft

riant ,
1'air , les ajuftemens , le langage & les ma-

nieres. Les femmes y font fidelles a leufs maris , &
les maris a leurs femmes. Us font tendres & re

pedueux envers le fexe
,

6k pour leurs enfans :

devoues au merite
,
a la vertu

,
a la religion 6k a

la grandeur du prince. Le mal eft que de fi belles
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chofes ne font qu'au dehors, & que la plupart onft

encore plus de quoi rebuter un bon
efprit , que de

flatteufes apparences qui trompent.

Les hommes font comme ces arbres dont on ne

connoit bien la vertu qu'en les depouillant de leur

ecorce. II y en a dont 1'ecorce eft bien amere ; mais

en recompenfe le dedans eft quelquefois plein de

douceur. D'autres ne font doux que par le dehors,

le dedans eft plein d'amertume ; & la plupart des

femmes leur reflemblent. Ce font des moutons , a

en juger par 1'exterieur, & des megeres au-dedans,

ck dans leur domeftique. Ces premiers hommes font

comme ces medicamens amers a la bouche & utiles

a la fante ; les autres font de la nature de ces poi-

fons agreables , qui envoient un homme dans 1'au-

tre monde , en lui donnant du
plaifir.

Ce que Ton appelle dans le monde un homme

d'efprit , c'eft un homme qui ne fait ni la fable ,
ni

1'hiftoire , ni les anciens , mais qui connoit les gens

de fon terns , qui fait confer, qui eft fans naiiTance,

fans education, fans mceurs, fans politeffe & fans

favoir-vivre ; mais il a fu faire , ou il fait fa for-

tune ; il fait, en un mot, s'approprier habilement,

par toutes fortes de voies , le bien d'autrui. Voila

les homines que Ton recherche
, que Ton eftime,

ck a qui toutes les meres veulent donner leurs filles

n mar iage.

II
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II y a des gens qui font riches , qui ont du ere*

dit , de la jeuneffe, de la fante : rien ne leur man-

que que du merite & de la vertu. Mais que leur

importe d'en avoir ? ils ont le
plaifir de s'en croire

tout autant qu'ils veulent, & perfonne n'ofe les

contredire & les detromper : cela fuffit pour le

bonheur d'un fot. II y a meme bien des gens d'eA

prit qui s'en contentent.

D'autres font fi pleins d'eux-memes que perfonne

n'y peut entrer : ils font au monde pour eux feuls.

Ils s'aiment , s'eftiment & s'entretiennent feuls : ils

viennent feuls au monde , &c ils en fortent de

meme.

II y en a , au contraire , qui font fi remplis des

autres
, qu'ils ne font pas un feul inftant de leur vie

avec eux-m&nes. Ils mangent , boivent , dorment ,

parlent & habitent avec tout le monde
, excepte

avec eux. Us font par-tout, & ne font nulle part;

ils favent tout, & ne favent rien. Ils vivent long-

terns dans cette ignorance , & meurent fans 1'avoir

appris. C'eft de ces gens-la, fur-tout, dont on

peut dire qu'ils
ne favent jamais quand ils meurent,

tant ils connoiffent peu quand ils vivent.

La methode la plus ordinaire des jeunes-gens qui

ne favent pas fe decider par eux-mehnes , eft de demar>

der d'abord 1'avis d'un ami
, & de le fuivre pendant

quelque terns ; ils en confultent enfuite un autre,

N
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puis un trolfieme : ils font toujours inquiets , tou-

jours indecis. II eft cependant afTure que ces varia-

tions conduifent a prendre un plus mauvais parti.

Le monde pourra vous dire que vous n'&es pas

propre pour certains emplois ; mais n'y faites au-

cune attention. Quel que foit 1'etat auquel vous vous

decidiez , vous y ferez propre a force de perfeve-

rance & d'afliduite : il fera votre refTource dans

la jeunefTe , &: votre confolation dans 1'age avance.

II ne faut que des talens fort ordinaires pour

apprendre la partie utile de chaque profeffion ; &
meme fi 1'efprit etoit contrebalance par un peu de

ftupidite, cela pourroit fervir. Une habilete com-

mune a toujours mieux reuffi que les grands talens.

Savoir une feule profeflion , c'eft afTez pour un

homme , & cela eft bientot appris , quoiqu'en difent

les maitres. Bornez-vous done a un travail utile;

car fi vous vous appliquez a deux chofes a-la-fois,

vous ne trouverez pas a vous occuper.

II y a deux extremites a eviter quand on a quel-

que talent : I'empreiTement de fe produire &l'affec-

tation de fe cacher. Un honnete - homme ne fe

pique de rien : il attend & ne previent jamais les

occafions de faire voir ce qu'il eft ou cc
qu'il fait;

H ne fe fert pas mchne de toutes les occafions de

fe montrer. II attend, pour repondre, qu'il foit in-

terroge : il avcue, fans honte, qu'il ignore ce qu'il
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ne fait pas ,
& il ne dit jamais que ce qu'il peut

faire.

S'il faut avoir du merite pour connoitre le me-

rite
,

il en Faut bien plus pour 1'imiter. Des qu'un

homme paffe pour avoir beaucoup de merite, tout

le monde veut 1'imiter ; mais chacun n'imite , dans

ce qul compofe le merite d'un autre , que ce
qu'il

en peut concevoir. Ceux qui imitoient la mauvaife

grace avec laquelle Alexandre portoit la tete , s'en

tenoient-la, parce qu'ils n'avoient
pas 1'efprit d'aller

plus loin.

Quand on veut imiter quelqu'un ,
on le prend

par ou Ton peut. Comme 1'exterieur eft ce qui

fnsppe les yeux , c'eft ce que Ton imite d'abord ,

ck ce qu'on imite toujours ; & Convent c'eft tout

ce que Ton imite en lui. On croit avoir Ton merite

quand on marche ou que Ton parle comme lui.

Les uns prennent de lui la maniere de s'habiller;

les autres, fa demarche; d'autres , le fon de fa voix :

il y en a fort peu qui aillent au-dela.

Je connois des gens qui fe fachent tout de bon,

lorfqu'ils voient faire a d'autres ce qu'ils ne font

pas : & j'en connois qui fe fachent ,
an contraire ,

que d'autres fafTent ce
qu'ils

font. C'eft la m^me
vanite qui fait tout imiter aux uns , & ne rien imiter

aux autres.

On croit
qu'il y a bien plus de gloire

a fe
diftinguer

Nij
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d'un homme, en 1'imitant, qu'en ne 1'imitant pas;

c'eft le vaincre par fes propres armes. C'eft peut-

etre pour cela que le nombre de ceux qui imitent

tout
,

eft plus grand que celui de ceux qui n'imitent

rien.

Le premier defir que Ton a
, quand on voit pour

la premiere fois un homme de merite , c'eft de

le connoitre ; 6k le moyen de ne lui en pas

trouver autant que le premier jour % c'eft de le

frequenter.

II y a peu de grands homines de pres : il faut

les voir d'un peu loin , & 1'on ne voit guere de

merite a 1'epreuve de la Famiharite. Dans les petites

villes ,
dans les communautes , dans les menages ,

on ne s'aime point, par la raifon qu'on fe voit trop

fouve'nt.

Je connois deux homines a Paris , qui etoient

amis depuis dix ans : ils fe voyoient fouvent , &
toujours avec plaifir.

Ce qui leur faifoit le plus de

peine , etoit de demeurer clans des maifons fepa-

rees : ils prirent le parti de demeurer enfemble, &
a-peine y ont-ils pu paifer deux mois, il a fallu fe

feparer.

La prefence clefunit plus qu'elle n'unit ; un peu

d'eloienement eft bon a 1'eftime & a 1'amitie : car
C1

il eft difficile de fe plaire toujours les uns aux au-

tres
, quand on fe voit a toutes les hcures du jour.
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Si vous me dites qu'il y a deux amis qui , vivant

toujours enfemble ,
ne fe font jamais brouilles r

comptez qu'il faut que 1'un des deux fache ceder a

1'autre ,
& lui diffimuler ce qu'il penfe.

Les defauts que Ton decouvre ne font pas le

principe le plus ordinaire du peu d'amitie & d'union

de ceux qui vivent enfemble ,
c'eft leur genie &

leur humeur. Si les genies & les humeurs etoient

les memes , on fe pardoimeroit mutuellement tons

les defauts que Ton peut avoir. Les defauts que
Ton docouvre dans fon prochain, fervent quelque-

fois a nous attacher a lui. Je connois une dame qut

eft infeparable d'une autre : on s'etonne comment

une perfonne de tant d'efprit a choifi , pour fa

compagne habituelle, une femme qui en a fi peu:

c'eft juftement parce qu'elle a moins d'efprit qu'elle^

qu'elle fe plait avec elle.

II eft plus necefTaire
, pour vivre en paix , de

cacher fon merite que fes defauts : ce precepte eft

particulierement neceflaire pour fe maintenir aupres

des grands. Un grand merite les embarraffe plus

qu'il ne leur
plait.

II y a peut-etre des gens qui ont affez de force

pour diffimuler ce qui les cheque ; inais il n'y a

psrfonne qui ne les reffente & ne s'en fouvienne

quelquefois. Pour vivre bien enfemble , il faut fa-

voir fe pardonner les vins aux autres. Les homines

N iij
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ne fe pardonnent guere, les femmes ne fe pardon-

nent jamais rien.

II y a des perfonnes que rien n'accommode ,

difficiles dans leur manger ,
leur demeure

,
&c diffi-

cultueufes dans tous leurs commerces. Pour vivre

avec ces perfonnes ,
leurs amis ont la meine diffi-

culte que leurs domeftiques pour les fervir. II y en

a a l'egard defquelles il faut toujours deviner ce qui

leur fait plaifir : or , on eft fouvent expofe a de-

plaire ,
fi Ton ne plait qu'en devinant ; ceft par-

confequent une entreprife bien delicate que de vou-

loir contenter une perfonne qui ne dit jamais ce

qu'elle defire.

Un paradoxe que Ton voit & que Ton ne peut

concevoir ,
ce font certaines gens qui s'aiment par-

defTus toutes chofes , & leurs
plaiiirs" encore par-

deiTi'S eux. 11s abandonnent tout pour en prenclre :

ils les aiment & s'y livrent avec tant d'ardeur c^c

d'imprudence , qu'ils ruinent leur flinte ck leurs

affaires ,
a force d'amour-propre. Ils prodiguent &

diffipent tout ; ils mangent leur bien & celui des

autres ,
6k ne lailTent pas avec cela, d'avoir une

efpece d'economie : on ne leur voit pas manquer

une' partie de
plaifir.

Mais les plaifirs
font chers

, &
ii en coute pour en prendre ; de forre qu

?

ib ne

font pas toujours surs de rire jufqu'au bout, fi pen

qu'ils vivent. Je ne fache qu'une forte de plaiiir qtii
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folt a bon compte, celui de rnedire : auffi
, prefque

tout le moncle fe le donne , ck il y en a qui le

portent ii loin
, qu'ils me'clifent d'eux , qiiand Us

n'ont plus rien a dire des autres.

On voit des homines d'un bon caractere , que
de faufles maximes ck de petits fcru'pules gatent ck

mcttent infiniment au-deffous d'eux. Myfterieux pour

des bagatelles , on diroit, a les voir agir, que leus

vie ejft un tiffu de crimes , taut ils prennent foirt

de fe cacher. On veut les deviner, & c'eft ce

qu'ils craignent, de forte qu'on les devine prefque

toujours mal. Ils auroient plutot fait de fe laiffer

voir tek. qu'ils font; car on fe montre toujours- par

quelqu'endroit , quoiqu'on faffe ; mais ils a-uroient

peur d'y perdre ^ c ils perdeat tout en ne fe

montrant point. Un train de vie iimple, uni ck

fans artifice , fait plus d'honneur
, ck fe reinarque

moins ; mais la plupart des hommes aiment encore

inieux etre foupqonnes , & qu'on les regards..

D'autres , font comme caches par eux-memes :

ime naifTance obfcure , une fortune mediocre , uns

figure contrefaite , tout contribue , jufqu'a leur

merite, a les enfevelir. Ils ne parlent, ils n'ecrivent

tk ils n'agiftent point , ils ne fe melent de rien.

Qiieiquefois le hafard les decele malgre eux , ck

malgre toutes les precautions que leur modeftie leur

a fait prendrc ; mais je le repete , c'eft un hafard :

Niv
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peu de perfonnes font expofees a ce chagrin. Les

occafions d'en faire de cette nature , font mme
rares ; & quand elles fe prefentent, vous ne trouvez

que de bons efprits qui ne veulent chagriner per-

ibnne.

Difons la verite : peu de gens ont du merite, &
font affez modeftes pour fe cacher. De tous ceux

qui en ont, 6k qui ne s'ingerent de lien
, qui ne

parlent oii qui n'ecrivent pas , les uns s'en abf-

tiennent par vertu
,

les autres s'en defendent par

politique ; & quelques autres , par raifon. Mais il

y a ii peu de raifon dans I'hoinme , que , prefque

tout le monde parle & agit fans en avoir.

Pour definir certains caracteres, c'eft bien le plus

fouvent Touvrage du hafard; ce n'eft ni la bonte,

ni Torgueil , ni la fierte , ni la betife qui les forme.

Us font fi enveloppes , & en m^me terns par-tout fi

fort les memes, que Ton ne fauroit dire que telle

chofoleur convienne plutot qu'une autre. Semblables

a ces compofes , dont les alliages font fi parfaits

qu'on ne fait ni les nommer, ni dire ce qu'ils font,

on a plutot fait de les abandonner a eux - memes ,

ck de dire ce qu'ils ne font pas.

On ne fauroit dire, aufli de quelques autres, ce

qu'ils
ne font point , tant ils font univerfels : ils fe

melent en meme terns de tant de chofes a-la-fois ,

qu'on feroit embarraffe de dire au jufte ce qu'ils font.
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II me vient une idee fur la mort. A combien

de chofes ne mourons - nous pas dans le cours de

notre vie , & meme dans un feul jour? Nous mou-

rons aux ufages ,
aux coutumes , aux plaifirs , aux

attachemens , a nos femimensj & a la mort meme.

E i verite , Ton devroit bien favoir mourir ! mais

c'eft une fcience abftraite de laquelle on detourne

les yeux : il eft meme dangereux d'en parler a cer-

taines gens. Apres tout, qu'eft-il tant befoin qu'on

leur en parle ? Ceux qui ne penfent point a la

mort, fe trouvent, au bout du compte, aufli favans

que ceux qui Font etudiee toute la vie : car , en

un fens, tout le monde meurt de la meme maniere.

Reprenons notre matiere ; ces reflexions font trop

defagrenbles & bien trifles : tout ce qui ramene

les hommes a leur etat & a leur deftru&ion , ne

fauroit leur faire
plaiiir.

II y a des gens dans le monde, que Ton meprife,

de qui Ton me'dit, & centre lefquels on eft comme

en ufage de crier : ce font des fripons ,
des voleurs ,

des gens de neant
,

des fcelerats. Us le favent ck

fe Tentendent dire fans repondre un feul mot. Sem-

blables a ces gros dogues qui ne daignent pas feu-

lement tourner la tete , ils laiiTent aboyer les petits

chiens , & pourfuivent leur chemin. Quand ils 1'ont

iait
,
tout le monde vient les chercher : alors ils

parlent, & quelquefois fi haut qu'ils font taire ceux
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qui les environnent. On eft alors trop heureux cle

les connoitre, cle les avoir pour patrons, d'etre de

leurs amis , de s'alTeoir a leur table, & de partager

leurs
plaifirs ; le comble de la fortune eft d'entrer

dans leur alliance. De tous ceux qui meprifent &C

blament ces fortes de gens , qui ddclament , jurent

& peftent centre leurs injuftices; pas un, dans une

occafion qui les mettroit a la place de ces hommes

pervers ,
ne fe trouveroit afTez de vertu pour faire

mieux. II eft ordinaire aux homines de blamer la

conduite de ceux qui s'elevent, & de fouhaiter pou-

voir faire de ineme, au hafard d'etre blames.

Je le repete encore une fois, qu'on ne s'ennuie

pas de me Fentendre dire : c'eft par lachete que

1'on blame la conduite de ceux qui s'elevent par

leur induftrie. 11 eft ordinaire a prefque tout le

monde d'envier leur bonheur & leur fortune ,
d'en

fouhaiter une pareille , & de ne rien faire pour y

parvenir. L'on ne peut rien acquerir fans peine ;

fur-tout dans un fiecle ou quantite de gens de me-

rite s'en donnent quelquefois de tres-grandes , fans

rien gagner. J'avoue
qu'il y a une bonne & une

mauvaife deftinee qui met de la difference entre les

hommes ; mais il y en a peu qui foient hors d'etat

de fe faire un etabliflement tel qu'ils
devroient le

defirer, ou du moins, meilleur que celui ou ils font.

La plupart des malheureux & des fortunes font les
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artifans c!e leur fortune ou de leur malheur. Tout

confide a bien connoitre fon etat , & a quo! 1'on eft

propre. De maniere
,
me dira quelqu'un, qu'il n'y

aura plus qu'a vouloir pour s'elever on jouir d'un

meil'jur fort. Je 1'avoue a ma honte , pour couper

court aux reproches que Ton pourroit me faire a

moi-me>me : mais quantite dc perfonnes veulent &
ont befoin d'un autre qui agifie pour eux.

II y a des hommes qui doivent plus a la bonne

opinion que 1'on a d'eux, qu'a leur propre merite.

II y en a d'autres qui doivent tout a leur amour-

propre , & ils lui doivent tant , qu'il leur tient lieu

de tout le monde.

On dit d'un fot , qui fe connoit : C'eft un bon-

homine ; la medifance ne va pas plus loin. II

femble qu'on ait de la peine a infulter un homme

que Ton voit fe rendre juftice. Cette retenue vient-

elle de la bonte des hommes
, ou ne font-ils retenus

6i moderes que parce que perfonne ne contredit

leur opinion? Cela n'eft pas fort difficile a demcler.

A en jager par le coeur humain, tant que rien ne

pique notre jaloufie & notre amour-propre, & que

tout fert , au contraire , a le flatter ,
nous aimons

ck nous menageons ce qui 1'entretient : de-la, cette

inclination pour les bonnes -gens, cette confiance

que Ton prend en eux , cette indulgence 6k cette

difcretion que 1'on a pour leurs defauts \ 6c en un
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mot , toute la bonte qifon leur temoigne. La plu-

part de nos vertus ne font que des vices deguifes,

qui nous font meconnoitre aux autrcs , 6k fouvent

a nous-mmes.

Rien , au comraire , n'eft plus infupportab.
1^ 6k

ne revoke tant I'amour -
propre , qu'un fot qui fe

croit du merite. C'eft un monftre en fait de betife :

il eft inquiet, decifif, prefomptueux, plein de lui-

meme. Avec tous les ridicules que lui donne fa

vanite , je m'etonne qu'elle ne lui 6te celui de croire

que Ton s'entretienne de lui & qu'on en parle.

II y a des hommes qui par eux-memes font

naturellement caches; ils n'ont ni fortune, ni naif-

fance, ni proteleurs , & ils ont trop de merite

pour aller loin. Un naturel timide ck un peu de

vertu les derobent au public & a eux-memes.

Enfin, de tous les caracteres que Ton peut pein-

dre, il n'y en a point qui n'ait deux faces
, & peut-

etre trois : tous les hommes font comme ces etoffes

changeames qui ont un envers ck un endroit. On

peut les prendre en divers fens , d'ou dependent

prefque toujours les differens jugemens que Ton en

porte. Les uns, les regardent obliquement ou de

cote, 6k ne les voientqu'a-demi ; d'autres ,
les voient

de travers, 6k ne les voient jamais bien : il y en a a qui

ils echappent pour les conficlerer de trop pres. II faut

les prendre dans certains points-de-vue, 6k adiverfes
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reprifes, pour les attraper. Ce n'eft pas 1'erude d'un

jour ni d'une annee ; il y faut employer fa vie, & la

plus longue meme, n'y fuffit pas. Comment fuffiroit-

elle , a plus forte raifon
, pour connoitre un fexe

que Ton ne peut deviner & definir.
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LEURS CARACTtRES.

OAVOIR les femmes par-coeur : la belle phrafe !

&c que c'eft dire bien des chofes en peu de mots !

Nul homme ne peut fe vanter de pofleder a fond

cette fcience ; il y faut de la pratique & de Fufage.

EiTayons neanmoins d'en dechiffrer quelque chofe :

a force de parler, on rencontre quelquefois.

Que dire des femmes ? La matiere pourroit-elle

manquer ? Leur langue feule fourniroit de quoi

former line nombreufe bibliotheque. Comment fe

taire, tant qu'elles parleront a tort ,Sc a travers de

tout le monde ? Mais comment fe faire entendre ,

fl elles ne fe taifent? Perfonne n'a encore fu trou-

ver 1'infaillible ck rare fecret de les guerir de la

medifance.

Si je parle d'elles , il faut opter : de mcntir ou
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de leur deplaire. II n'y a pas d'autre milieu , clans

cette alternative , que de ne rie
^

dire. II eft aoili

difficile de dire beaucoup de bien de la plupart ,

fans mentir
, que de dire la verite fur leur chapitre,

fans les offenfer. Que faire? II faut les fervir a leur

mode & a plat couvert; dire d'elles tout ce qu'elles

ne font pas , ck agir toujours par rapport a ce

qu'elies font
, & comme on les connoit. II y a

moins de rifque a deguifer ainfi fes fentimens fous

le mafque d'une honnetete apparente , d'ufage , &
fouvent de neceffite, que de trop parler d'un fexe

dont tout le merite ne confifte quelquefois qu'a n'etre

pas connu.

Que Ton ne me prenne point a partie de ce que

je viens d'ecrire; j

T

ai, pour garant , 1'experience de

quantite de maris , & celle de la plupart des amans.

Perfonne n'eft plus prevenu que moi en faveur du

beau fexe , & je ne puis en donner une meilleure

preuve, que d'avouer fincerement que j'en fais plus

de cas que des homines
,
en qui je trouve moins

de vertus qu'elles n'en ont. Les preventions ont

prefque toujours fye la caufe du bien & du mal

que Ton a dit d'elles : 1'on a rarement juge des

femmes par elles-meines. De tous ceux qui en font

bien re^us , une partie en dit du mal, & 1'autre en

penfe. L'amour-propre de ceux qu'elles ont rebute's

ne leur pennet pas d'en dire du bien; de forte que,



io8 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

par malignite ou par ingratitude, prefque tout le

monde en parle mal.

Une honnete-femme qui fe fent indignee de cette

injuftice , aime la retraite
,

fe retire du monde &
du commerce dcs hommes

,
oil toute fa vertu ne

fauroit la mettre a couvert de la me'difarfce , ni la

faire eftimer tout ce qu'elle vaut. C'eft d'elle de

qui Ton dit ordinairement : C'eft une fauvage ; 6k

le monde, qui le dit ainfi, a raifon de la trouver

fauvage, de n'avoir pu s'accommoder a une chofe

auffi commune, dans le monde, que la medifance,

a laqnelle tant de femmes fe font , aux depens m&ne
de leur honneur.

Mais ce n'eft pas toujours la crainte de la medi-

fance qui fait que les femmes fe retirent ; c'eft fou-

vent la honte d'y avoir donne lieu, ou de ne le pou-

voir faire encore : ck fans ces deux motifs, combien

cTautres les engagent a fe retireH Celle-la fuit le

monde, parce qu'elle ne peut y paroitre avec hon-

neur ; celle-ci , pour ne vouloir ceder a perfonne.

Cette autre fuit le monde , qui a commence de la

quitter; & celle-la, pour prevcnir ce qui eft arrive

a cette derniere. Celle-ci fe cache de honte de

montrer un vieux vifage auquel les jeunes-gens ne

rient plus ; & celle-la fe tient chez elle pour y
trouver fon attachement. La vertu eft rarement le

motif qui determine les femmes a fe retirer du

monde ;
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monde; mais elle fert prefque toujours de pretexte

a une infinite de retraites.

Pour tout dire ,
les homines qui ont trouve les

femmes faciles
,
en ont dit du mal : les femmes

qui ont reconnu que les hommes etoient medians

ckindifcrets, font devenuesrefervees; mais il n'etoit

plus terns. Les hommes avoient commence de les

connoitre & d'en medire ; quand ils ont voulu re-

venir aupres d'elles, elles les ont rebutes, & ils fe

font venges de leurs mepris par d'autres debauches :

elles ont fait des reflexions dans la fuite
, & lorf-

qu'ils alloient fe pafler d'elles
, elles ont couru

apres, & fe font cade le nez a les fuivre.

Avouons-le de bonne-foi : les hommes ne font

au-deiTus de quelques femmes que par la difference

de leur etat. Elles ont encore de plus qu'eux les

vertus modefles, bien plus difficiles apratiquer que
celles qui font du bruit & qui ont de 1'eclat.

Tente-t on un homme comme une femme ? S'avife-

t-on de lui rendre des vifites ,
de lui parler d'ainour

& de fa beaute , d'exagerer fon merite & ce que
Ton fouflre pour lui ,

de faire valoir
,
en un mot,

tout ce
qu'il

dit & tout ce qu'ii fait? Les
fpeclacles,

la mufique , les promenades ,
la magnificence , les

repas , les prefens , les afliduites , les careifes , les

larmes
,

les fentimens ; que n'emploie-t-on pas

pour feduire les femmes , ck leur faire oublier un

O
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feul moment ce qu'elles cloivent a elles & a leurs

poux ? Si elles fuccombent a la fin a tant de pieges

ck de pourfuites , que ne penfera-t-on pas des

homines qui en font caufe , ck qui des le premier

jour qu'ils
les voient, fbrment le cleiTein de les cor-

rompre, s'obftinent a los perfecuter, ck fe font un

merite de leur vicloire ?

La vaine gloire, la vanite, les befoins de la vie,

les vices meme procluifent ck entretiennent fouvent

la plupart des vertus que Ton remarque dans les

homines : ils ne font rien que tout le monde ne le

fache ck ne 1'admire. En verite
,

il leur eft hon-

teux de voir a des femmes beaucoup plus de cou-

rage ,
de fermete, de patience, de moderation, de

modeflie , d'application aux devoirs dc leur etat ;

&, en un mot, plus de vertus
qu'ils

n'en ont. Si

la nature & la facilite de leurs emplois contribuent

a les rendre telles
,

elles ont encore fur nous cet

avantage, d'etre d'une condition plus heureufe ;-mais

fi de notre aveu elles font de la moindre, ck que

nous voulions avoir la preference & le premier rang,

combien fommes-nous plus foibles qu'elles !

Un homme qui a travaille fix heures par jour,

{ouvent par force , & prefque toiijours avec quel-

que forte d'honneur ou d'utihte, fort, fe promene,

joue ,
voit des femmes

,
fe menage des intrigues ,

fe xlivcrtiti ck il revient enfuitc chcz lui c!e mauvaiie
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humeur, emporte, quelquefois mme ruine cle plus

d'une maniere. Une femme, renfermee dans fon

domeftique , qui s'occupe uniquement du foin de

le regler , qui ne fort point de fa maifon , qui s'e-

tudie a la rendre agreable , qui ne joue*point,^ou

tout au plus un tres-petit jeu ; qui ne fait aucune

depenfe,^qui vit de 'regime, d'economie , & de

peu de chofej qui eft fimple & modefte dans fes

habits
, egale ,

douce
,

honne'te & d'une humeur

complaifante ; qui par-deffus tout cela peut avoir

de la beaute ,
de

1'efprit
& de la raifon

,
ne veut

& n'attend fouvent , pour re'compenfe de tant de

merite, que de plaire a cet epoux , d'etre la depo-

{itaire de fes chagrins , de Ten confoler ,
d'avoir la

paix , & de fe rendre heureufe en le rendant heu-

reux. Quel contrafte ? N'y a-t-il pas de 1'injuftice

dans la preference que Ton donne aux homines ?

Quel autre la leur a donnee qu'eux
- mcmes ? Elle

leur" eft difputee clans qiielques endroits ou Us la

perdent ; en d'autres
,
on leur laiffe cet avantage ,

comme le feul qu'ils
out fur elles ; & , pour 1'or-

dinaire , le rang que 1'ufage , la bienfeance & leur

modeftie leur ote ,
leur merite, 6k fouvent la voix

publique le leur donne.

Tournons la medaille , car toutcs les chofes du

nionde ont deux faces. Un homme, applique a fon

devoir, laborieux, infatigable , qui amaffe du bien,

Oii
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qui fe prive cle tous les plaifirs , pour avoir celui de

vivre en paix dans fa maifon , parmi des enfans

bien eleves & qn'il fonge a pourvoir ; qui ne fort

qr,e pour vaquer a fes affaires , & qui trouve a

fon retour fes meubles ,
fa

tapifferie ,
fon fervice ,

& jufqu'a fon linge vendus. Avoit-on charge des

Licteurs de 1'execution de quelque fentence? Mais

cette vente s'eft executee fans procedure ,
ni fom-

mation ,
ni delai ; en un mot, fans regie 6>c fans

formalites. Une joueufe eft quelque chofe de pi?

que la plus violcnte de toutes les procedures. Eile

n'a ni terns ,
ni lieu

,
ni confideration ,

ni d'autre

regie que fon emporteinent & fon caprice. Elle

revient la nuit toute hors d'elle-meme
, echevelee

comme une bacchante, fatigucc, epuifce par le jeu.

Elie fe couche ,
& trouve dans le feul lit qui lui

foit reHe
,
un inari paifible , qui la recoit fai^s ricn

dire; heureux encore s'il pouvoit repofer aupres

d'une femme qui, toute la nuit, park de quinte &.

quatorze , de -couleur favorite
,
de trente & le va ,

qui repafle fon jcu & le ran<r de fes cartes , qui ne

conqoit pas comment une telie coukur a pu perdre,

ni clj
q'-ielle

maniere une fixieme majeure a pu fe

trouver clans une autre main que la fiennc. La

voila rurieufe , cile lort du lit
, prend des cartes

pour y cherchcr fon deitin ; les bat, les diftribue,

les quittc, ks rcprend ,
Ie3 dcchire

, frappe du pied
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contre terre, renverfe la table , les fieges, calTe une

glace , 6k flit lever fon mari , qui eft encore heu-

reux cle prendre patience, 6k d'echapper a fa fureur

par 1'acquiiition
cl'im nouvel ameublement , qu'il

trouvera peut-etre vendu le lendemain. Les femmes

font plus extremes que les hommes dans leurs paf-

fions : je fuis etonne qu'eiles n'aicnt etoufle le

poete , auteur des quatre vers fuivans, qui venfer-

inent la plus vive des fatyres que Ton puifie faire

dalles.

Au dedans ce n'eft qus malice;

Ce n'eft que fard par le dchors.

Ofcz-lcur !o fard & ie vice ,

Vous kur o'cez 1'ame &. le corps.

Heureufement pour elles ^ on iliit dans le monde

que les poetes font menteurs , 6k qu'ils ne font pas

toujours fages. Que feroit-ce fi Ton s'en tenoit a

ce qu'ils en ont ecrit ! On fuiroit les femmes qui

compofent la partie la plus belle des habitans de Ja

terre
,
6k qui font les delices de la vie. Les poetes

ont fait comme le refie des homines ; ils en ont die

du bien
, tant qu'ils

en out etc contens 6k qu'ils les

ont aimees. II n'y a que le de-pit 6k la ^aloufie qui

leur en aient fait dire du mal. Apres tout , les deux

fexes n'oat rien a ie reprocher fur leurs defauts : ^e

Oiij
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dis pins, ils auroient encore moins a fe dire fur leurs

vertus.

La vertu eloigne quelquefois des femmes ,
la

plupart des homines, qui ne s'en approchent que

pour les corrompre : alors
, ce font des cruelles ,

des mauvais coeurs , des coquettes ,
des femmes

d'une conduite dereglee, & qui vivent mal; ck le

rnal qu'elles ont fait
,

eft fouvent de n'en avoir

point voulu faire , & d'avoir eu plus de raifon <k

de vertu qu'un homrae ri'auroit ete bien aife de

leur en trouver. A prendre les chofes dans letir

vrai fens, ck par la regie des contraires, la plupart

des libertins qui meddent des (enimes
,

font leur

elog:. .

Y a-t-ihm fort plus heureux qne celui d'une jolie

fenime ! les complaifances , les fentimens , les adora-

tions
,
les biens

,
les commodites de la vie

,
les riches

etoftes, les fpedacles, les galanteries,les plaifirs ; tout

eft pour elle. Elle fe declare pour qui elle veut elie

nomine aux emplois qu'elle ne rempiit pas; cenx

fjui lespofTedent n'en font tout au plus que les econo-

rnes, elle en depenfe le revenu. Quand ilsy touchent,

ils en ontafTez , on pour 6tre ingrats ,
on pour lui four-

nlr a tons les plaifirs de la vie. Je le dis
, & cela eft

vrai: il n'y a point d'homme afTez heureux dans fa

condition.- qui ne gagnat a changer avec une jolie

femrne d'un certain aee. Get as;e ne fauroit fe fij;erJ C5
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il Jure autant qu'on la trouve aimable <k qu'clle eft

aime'e,

II n'y a point de femme qui ne veuille etre

aimee
, & c'eft pour ce3a qu'il n'y en a prefque

pas qui ne la foit. Une femme n'aime pas toujours

ceux dont elle eft aimee ; mais eile ne les hait ja-

ma;s
, tant qu'elle s'en croit aimee. Les reiblutions

d'une femme ne tienaent guere centre la perieve-

ranee d'un homine aimable , & qui aime bien^

Toutes les femmes affeclent d'etre neres, ck aucune

ne 1'eft autant qu'elle le devroit.

II n'y a que la fuite.de 1'occaiion qui puifTe rendre

honTietes-femmes celles qui ne le font pas par tem-

perament. Le temperament eft un garde peu sur de

la chaftete , il ne faut pas trd^ s'y fier. La com-

plaifance donne ce que le temperament refufe , c^C

le temperament ne refufe pas long-terns ce que la

eomplaifance accorde : on le change a force de le

furmonter.

Quand on a change le temperament en cette

iraticre
,

il va plus loin qu'un autre , & la vicroire

difputee eft plus entiere & plus conftante que celle

qu'on obtient d'abord..

Une femme qui n'a point encore aime, eft fl

honteufe de fa premiere foiblefle , qu'elle voudroit

fe la cacher a eile meme ; pour la feconde
,
elle fe

contents de hi cacher au:; autres ; mais pour la

Niv
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troifieme, elle ne fe foucie plus de la cacher a

perfonne.

La vanite fait bien plus de galanteries que la de-

hauche ou le plaifir;
on n'aimeioit perfonne fi Ton

tie s'aimoit foi-meme. La vanite eft toujours la paflion

dominante d'une femme , & elle ne 1'eft pas tou-

jours d'un homme.

II y a des femmes aflez habiles pour fatisfaire ,

par une double galanterie ,
& la vanite & 1'amour

du plaifir ; mais , s'il falloit opter ,
le choix feroit

pour ce qui fatisfait la vanite : les femmes ont, fur

cela , plus de force que les hommes.

Aupres d'une femme galante, le metite & la

qualite retardent le fucces d'un amant, plus fouvent

qu'ils ne 1'avancent. On fait moins languir ceux qui

fatisfont moins la vanite; mais auffi on les facrifie

plutAti

II ii 'y a rien qifune honne'te - femme ci:b!ie

moins que les faveurs que Ton a obtenr.es d'elle ;

6c il n'y a nen qu'une femme galante oublie plu-

t6t.

Deux femmes fe trouverent, il y a quelque terns,

dans une compagnie ; on y parla d'un homme qui

paiTe pour avoir beaucoup de merite , & pour etre

fort aime des femmes. Un homme comme lui ,

difoit 1'une de ces femmes
,
m'en ccntcroit toute

fa vie , qu'il y pernroit ion terns, Et ir.oi
, repartit
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1'autre
, je ne repondrois point ,

s'il m'en contoit ,

qu'il ne put reuflir. Celle-ci parloit bien plus jufte

que 1'autre
, ck elle etoit peut-etre plus honnete-

femme.

Comme il n'y a rien de plus fidele qu'une hon-

nete-femme, il n'y a rien de plus infidele qu'une

femine galante. On ne doit pas plus compter fur la

preference d'une femme galante que fur celle d'un

marchand. Quelque promefTe que Ton fafle de vous

garder 1'etoffe que vous avez choifie, on la donnera

a celui qui en ofFrira plus que vous.

Le premier foin de la plupart des amans, c'eft de

tromper celles
qu'ils aiment ; & le fecond , d'em-

pccher qu'ils n'en foient trompes.

Le trop grand amour que Ton temoigne a une

femme, rembarrafTe plus qu'il
ne Ini plait; ce n'eft

pas toujours un moyen sur pour fe faire aimer , que

de fentir beaucoup d'amour : on en temoigne fou-

vent plus lorfque Ton en fent moins. On ne peut

guere avoir plus de merite qu'en a le marquis de. ...

cependant il n'eil point aime de la comtefTe de. . . .

qu'il
aime paflionnement ; la raifbn qui empeche

qu'il ne foit aime
,

c'eft qu'il aime de trop bonne-

foi. II feroit plus hsureux s'il etoit auffi fourbe que
le comte de. . . .

Un homme qui ne fent point d'amour , place bien

mieux qu^ua autre ces foins qui engagent les femmes.
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Plaire, eft un art qui clemancle du fang-froid, ck cle

la raifon pour y reuffir : la paffion qui 6te Tun &

1'autre, n'eft guere capable d'apprendre & de fuivre

les precepres de cet art.

Si Ton n'aimoit que d'honnetes-femmes , ou Ci

Ton etoit toujours aime de celles qu Ton aime , il

ne faudroit point d'art pour leur plaire.
On ne

fauroit ]amais connoitre nettement fi Ton eft aime,

ou fi Ton ne 1'eft pas : toutcs les marques d'amor.r,

quelque fortes qu'elles foient, ne fuffiient pas pour

donner une aflurance parfaite.

C'eft une arrange bifarrerie que celle des amans';

ils veulent etre aimes, ils exigent tout ce qu'ils pen-

vent imaginer de temoignages d'amour; ils ne font

jamais contens
, tant qu'il leur refie quelque chofe a

defirer
, & ils le font encore moins quand ils ne

fouhaitent plus rien. L'amour fe detruit affez fou-

vent par lui-meme ; & Ton ne goiite plus , quand
on le poffede , ce qu'on a le plus defire.

On peut refifler au
plaifir

d'aimer , mais on ne

refifte guere a celui d'etre aime. L'amour que Ton

a pour vous , vous fait faire bien plus de chcmin

que celui que vous avez.

. Line belle perfonne plait quelquefois peu, parce

qu'elle fe croit trop fure de plaire. La beaute

ne fert que pour la premiere vue ;
il n'y a point

de laide femrne qu'on ne trouve belle a la Ion-
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gv:e , quand elle pent parvenir a fe faire aimer.

La beaute & la laideur reviennent prefqu'au

mme , & Tune & Fautre diminuent a force de les

voir ; on auroit de la peine a dire pourquoi une

belle femme paroit moins belle, & une laide moins

laide, a la feconde vifite. La beaute perd done plus

que la laideur a fe faire voir.

Jamais une femme galante ne fe confie a per-

fonne , qu'elle
ne s'en repente , & qu'elle ne faffe

porter a celui qui 1'a ecoutee ,
la peine qu'elle a

d'avoir parle. J'en fais une qui decouvrit, je ne fais

comment ,
une fecrette intrigue a un ami qui ne la

lui demandoit pas. Ouelque difcretion qu'ait eue cet

homme, il n'a pu continuer a etre fan ami : elle

s'eft imaginee que c'etoit lui qui avoit inftruit le public

de tout ce que fon imprudence avoit fait deviner

de fon intrigue.

II efl dangereux de confier fon fecret; mais il eft

encore plus dangereux d'avoir le fecret d'autrui.

C'efi pour cette raifon que, pour etre aime des

femmes ,
il faut les laiiler croire qu'on ne les con-

noit pas. Elles ne peuvent fe perfuader qu'un

homme puiiTe les connoitre ck les aimer en meme

terns.

Se dechamer contre les femmes , ou fe vanter

de leurs faveurs
,
font deux moyens qui viennent

clu mcme principe : Tun 6k Fautre prouvent que
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Ton a pu reuflir aupres d'elles; mais entre ces deux

marques, celle qui prouve le plus qu'un homme
eft malheureux en galanterie, c'eft quand il fe vante

de ne Tetre pas.

II y a quelque terns qu'un homme fe plaignoit a

moi de 1'infidelite de fa maitrelfe ; il ne parloit pas

moins que de la poignarder : c'etoit pourtant

1'homtne du monde qui lui avoit fait le plus d'infi-

delites : il vouloit la tuer pour une infidelite ,
lui

qui ne lui avoit jamais ete fidele.

C'eft la plus ordinaire injuftice des maris & cles

ainans. Us fe perfuadent qu'il n'eft permis qu'a eux

d'etre infideles ; 6* ils ne peuvent pardonner , dans

leurs femmes ou leurs mai'treffes , les fautes dont ils

leur donnent fans cefTe i'exemple.

La defiance & la jaloufie font des moyens im-

puiflans pour rendre une femme fage; elles ne fer-

vent qu'a lui faire mieux cacher fes intrigues. Le

feul moyen de rendre une femme fage, vertueufe

& conflante
,

c'eft la confiance & la ^rhaftete de

ion mari.

L*ei:ime eft une qualite plus engageante; c'eft la

feule qui puilTs conferver 1'union des amans cu des

gens maries : 1'amour ne fert fouvent qu'a les defu-

nir. Ce qui caufe 1'amour ri'a qu'un terns; ce qui

produit 1'eftime dure toujours.

11 y a telle femme dont le noin feul fait 1'eloge
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ou 1'opprobre de fon mari ; &: il y a des maris fi

malheureux , que quoiqu'ils
fouffrent avec leurs

femmes , ceiles-ci font encode a plaindre. Difons-

le fans feinte : il y a des femmes qui font, li dere-

glees dans leur conduite , qu'elles fervent a rendre

les autres plus fupportables. Une femme qui veut

pallier ou diminuer fes defauts , fe compare ordi-

nairement a une autre qui en a de plus grands. Je

voudrois bien , dit-elle a fon mari , vous voir avec

maclame une telle. Le mari , qui connoit 1'humeur

de fa femme, & combien il feroit encore a plain-

dre avec telle autre, fouffre, foupire, <k jure d'etre

content de ce qu'il
a ;

il voudroit neanmoins en

etre defait. Les femmes couperoient court aux rc-

procheSj fi au lieu de fe fervir de comparaifons qui

devroient leur etre odieufes, elles avoient la bonnc-

foi d'avouer leurs defauts. Un mari en feroit fouvent

plus traitable; mais aucune femme ne veut etre fin-

cere fur fon chapitre.

Avouer fes defauts
, c'efl: s'obligcr tacitement a

s'en corriger ,
& convenir meme d'etre moins ai-

mable qu'on ne le paroit : & toutes veulent le

paroitre plus qu elles ne le font
,
& vivre a leur

fantaifie. Sans doute elles croient les homines aveu-

gles fur leur fujet : peut-etre auffi ne le font-elles

que pour elles - memes ? Si la raifon que j'en ai

donnec les emceche de convenir de leurs fautes,A
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&t de rendre juftice aux hommes, quand ils leur eri

font des reproches , je leur declare, de leur part,

qu'elles en font beaucoup moins aimables a leurs

yeux ; que leur obftination les rend ridicules
,
&

qu'elle eft le plus grand de tou les defauts. Ce n'en .

eft pas un d'etre defeclueufe , il n'eft libre a per-

ibnne d'etre parfait ; mais tout le monde peut etre

docile : un honnete-homme connoiflant la nature

fragile, feroit touche de la bonte de leur efprit, les

excuferoit lui-meme , & deviendroit leur protedeur.

Mais quantite de femmes croient fe fuffire a elles-

mcmes , & difent hautement qu'elles n'ont befoin

ni de I'lionncrtete, ni de la complaifance des homines;

qu'elles leur demandent feulement de la juftice : &
elles n'en trouvent que clans les adulations & le

menfonge , qui les rendent infaillibles , egales ,
rai-

fonnables & Tans defauts ; en un mot , tout ce

qu'elles ne font pas. Elles appellent a elles-memes

& a leurs flatteurs ,
de toute autre juftice ; & cer-

tainement elles ont befoin de ce tribunal pour fou-

lager leur amour-propre, & ne pas crever de depit

d'etre obligees de fe reconnoitre ce qu'elles font

ve'ritablement.

Qu'une femme s'avife de difputer fur une matiere

qu'elle n'entend point ,
&

qu'il lui eft memo per-

mis & quelquefois glorieux de ne point enten-

dre ; elle s'opiniatre, foutient des chofes fauflTes,
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contraires a 1'ufage ou a la raifon: un homme entre,

prend fon parti , 1'approuve , & pafle pour poli.

Voila une efpece cle politeffe que je n'-ai jamais

approuvee : pourquoi ne pas remettre un aveugle

dans le bon chemin ? pourquoi 1'aider ainfi a f$

perdre ? On reprend un homme qui fait une faute,

on s'oppofe a fes fentimens quand ils font faux, on

veut qu'il raifonne & qu'il penfe jufte ; mais a 1'e-

gard des femmes ,
on pretend qu'il eft mieux de

les entretenir dans leur erreur. Pourquoi cette diffe-

rence? Seroit-ce que la raifon d'une femme n'eft

pas d'une fi grande importance dans un etat, ou elle

ne fe mele que d'accoucher ? Y a-t-il quelque chofe

de fi rare & de plus beau qu'une femme raifonnable?

Seroit-ce encore qu'il fut fi difficile de faire enten-

dre raifon a une femme? Je voudrois bien que Ton

m'apprit d'ou provient cet ufage , ck fur quoi eft

fondee une telle politefTe: Y en a-t-il a tromper ?*

& n'eft-ce pas tromper que d'entretenir quelqu'un

dans fon erreur ?

La politefTe de Tefprit eft un tour par lequel on

exprime delicatement des chofes honnetes que Ton

a folideinent penfeds. La politeffe des manieres eft

une grace attachee aux acYions
,
a la contenance

& aux mouvemens meme de la perfonne qui agit.

La galanterie de
1'efprit

eft un tour & une maniere

c!e plaire & d'entrer honnetement dans les idees qui
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peuvent le plus fenfiblement flatter ceux a qui Ton

parle. C'eft done une galanterie, & non pas une

politefle ,
de prendre ainfi le parti d'une femme qui

fe trompe. Que cette galanterie fait de tort aux

femmes ! Mais la plupart d'entr'elles trouvent qu'un

homme galant eft un homme poli; & qu'un hoinme

feulement poli ,
eft un homme groffier , qui ne fait

pas vivre.

II y a des femmes ennemies du genre humain ,

& qui ne font bonnes qu'a ellcs feules. Eiles con-

damnent la plupart des ufages re^us , meprifent leur

fexe ,
blament tout ce qu'elles ne font point , ck

' fliient le monde
,
ou elles ne peuvent fouffrir de fe

voir au-deffous des homines. Elles fe retirent &
s'enferment dans leur maifon

,
d'ou qui que ce foit

ne s'efforce de les tirer, & ou tout ie monde fouffre

de leur orgueil.

Si Ton pouvoit reduire quelques femmes a ne

paroitre que ce qu'elles font ; il n'y auroit rien an

monde de fi aimable & d'un plus delicieux com-

merce. Si d'autres ,
au contraire

, paroiffoient tout

ce qu'elles font , quel degoiit ne donneroient-elles

pas de leur fexe ! II eft done a -propos ,
& mcme

iieceffaire , que les unes fe cachent , pour faire moins

de peur aux homines; & que les autres paroiifent ,

pour les attirer. /

Que dis-je ? Les femmes font tout ce qu'on les

fait ;



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS.

fait : ferieufes , devotes , galantes , enjouees felon

1'occafion ck 1'humeur de celui a qui -elles veulent

plaire, ck qui les gouverne. Je me trompe encore;

elles font tout ce qu'elles veulent etre
, tant la

nature leur a .donne de penchant ck de difpofitions

a diffimuler ce qu'elles font. En verrte
, perfonne

ne fauroit en rien dire de bien certain ; la matiere

d'elle-meme eft fi legere , ii remplie de variations

& d'incertitudes , qu'il eft impoflible d'en porter

un jugement fur lequel on puifie compter.

C'eft cependant un cercle que la vie de la plu-

part d'entr'elles ; ce qu'elles faifoient hier
,

elles le

font aujourd'hui , elles le feront demain & toute

leur vie. Une femaine
,
un jour n'ajoute rien a un

autre ; tout eft egal ck fe refTemble , aux habits &
aux amans pres , dont elles changent prefque tous

les jours , ck c'eft en cela feul qu'elles font egales.

Elles partagent leur matinee entre une toilette, un

oratoire & les billets doux. Leur foiree fe paffe a

recevoir ou a rendre des vifites, a jouer ou a fe

montrer aux promenades ,
au colifee ou aux autres

fpeclacles.
Laffees & prefque etouffees d'avoir eu

une belle taille que perfonne n'a remarquee ,
elles

rentrent chez elles & fe deshabillent, pour s'habiller,

fortir ck rentrer le lendemain.

Le commerce des dames eft d'un grand fecours

aux jeunes-gens , pour la politefTe de
1'efprit } cells

P
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du langage , des manieres , & la connoiiTance du

monde ; mais les avantages qu'ils en retirent quel-

quefois, ne valent pas, a beaucoup pres, le terns

6c 1'innocence qu'ils y perdent. Pendant que les

manieres & 1'exterieur fe polliiTent, trop fouvent il

arrive que le coeur & le dedans fe corrompent.

La politefTe peut etre definie , un detour habile

de I'amour -
propre , qui s'infmue dans les fujets

Strangers , pour enfuite fe complaire davantage en

Ur.-mchne. II en faut plus avec les dames que par-

tout ailleurs. Comme leur amour-propre eft d'une

grande etendue ,
il faut avec elles plus de fou-

miflions & de complaifances ; car
, an defaut d'a-

inans a qui tout cede , celui - la 1'emporte fur fe

nombre , qui leur donne le plus de lieu de fe plaire

a elles-in^rnes. La-deffus elles encherifient fur nos

complaifances & nos -douceurs
, & fe plaifent en-

core a elles -memes cjuand elles out ceffe de plaire

a nos yeux. De-la vient que les gens d'un carac-

tcre dur & auftere ne font point de leur gout ; &
qu'il

fe trouve
,
au contraire

,
dans ceux qui les

out trop frequentees , comme des galans de pro-

.fcffion ouverte, une certaine fadeur d'ame qui les

rend meprifables a nos yeux ; fouvent raeine ils

..deviennent incapables des grandes aclions ou il faut

: Termetc & de courage , que de douceur &
J.t fa-'-'oir-vivj'c. L'honime doit toujours fe rciTentir
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de ce qu'il eft ; il ne faut pas qu'il

fe degrade lui-

mme par des minauderies : il doit etre poli fans

molleffe
,

delicat fans affeterie ,
doux fans fadeur ,

fort fans durete, grand fans orgueil, complaifant

fans baflefle
,
honnte & galant avec choix , fans

aviliflement de fon propre gout , & fans rifquer fa

& fa reputation.



MEMOIRES DE L'ACADEMIE

^ ,

'

t 2 p-r <
JL V> A -1\. JU

HISTORIQUE

X 3R.

c v
. *->.? .-.:.>

r

^l^v;^ -v-m.;,
; :

LES PRIVILEGES

.

.

IVltSSitURS, je me propofe aujourd'hui cle vous

entretenir d'un fexe qui eft le plus bel ornement cle

la fociete , qui en fait les charmes , & qui nous

procure un fonds inepuifable de plaifirs & de fenfa-

tions agreables.
Si des hommes auftcres ie iont

-declares ennemis des dames 4 ck ont voulu leur
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difputer cette preeminence que des genies enthou-*

fiafmes de leurs belles qualites leur avoient attri-

buee
,
& qu'ils

ont confacree dans des ouvrages

compofes des- le premier age de la litterature fran-

<jOife,
cette efpece de guerre non-fanglante, &: fans

doute ironique ,
n'a pas empeche que les dames

n'influaflent beaucoup fur 1'efprit
&: les actions des

homines, par la voie de cette impreffion delicieufe

qu'ils eprouvent fans ceffe a la vue de leurs charmes.

L'interet du eceur ck des fens a done etc la pre-

miere caufe de ces privileges accordes aux dames

dans prefque tous les pays : car , a dire le.vrai, S

eft difficile de concevoir ck de fe perfuader que la

fageiTe & la raifon ks aient dides. Quoi qu'il
en

foit, dans les etats polices de-FEurope, les dames,

-fans avoir gere par elles-memes aucune portion du

miniftere public ,
n'ont pas lailTe que de repandre

une influence configurable, fur les principaux objets

du gouvernement des peuples. L'inm'tution ineme

de quelques ordres de cheValeria, tire fon origine

de cette aimable partie du genre humain; & Famour

de quelques fouverains pour les dames de qui Thifr

toire a preconife les talens ,_ les qualites & les

charmes
,
Famour en a ete, le principe. Je vais de-

velopper ici,de preference, les origincs de. Fordre

tie la Jarretiere & de celui de la Toifon d'or.

Le premier de ces deux ordres fut inflitue en

Piij
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1 3 50 , par le roi Edouard
, /urnomme le religieux.

Ce prince etoit amoureux de la comtefTe de Salis-

bury , Tune des plus belles femmes de fon (iecle.

Certe dame
,

en danfant
,

laifla tomber une de fes

jarretieres ; le roi 1'ayant relevee
,
les feigneurs fe

prirent a rire, & la belle en rougit, ce qui obligea

le prince a dire : Honny fcit qui mal y penfe. II

declara en mme terns qu'il rendroit cette jarretiere

fi illuftre que les perfonnes de la premiere qualite

fe feroient un honneur de la porter. En efFet, il en

inrKtua un ordre de chevalerie qui s'eft rendu fi ce-

lebre, qu'a la fin du fiecle dernier Ton comptoit an

nombre de ces chevaliers huit empereurs , vingt-fix

rois etrangers , &: quantite d'autres princes fouve-

rains. On voit une image de S. Georges , patron

de FAngleterre ,
fur cette jarretiere , qui eft un ru-

ban bleu
, avec cette' devife : Honny fo'/t qui mat

y pcnfc ; & les chevaliers qui en font decores
,

la

portent a la jambe gauche, parce que c'eft de ce

cote-la que celle de la comtefTe fe detacha.

Paifons a
I'origine

de la Toifon d'or. C'eft un

ordre de chevalerie que les rois d'Efpagne, en qua-

lite de dues de Bourgogne ,
con ft-rent aux perfonnes

de la premiere qualite, ce qui 1'a toujours maintenu

dans une grande fplendeur. Comme ce n'cft qu'un

litre honoraire ,
les feigneurs Efpagnols ne le bri-

guent pas avec tant d'emprefTement qu'ils
ainbi-
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tionnent les chevaleries de Calatrava, d'Alcantara

6k de S. Jacques, auxqueiies on a attache des com-

manderies d'un tres-gros revenu. Quant a-prefent je

me borncrai a rapporter ce que les hifioriens ont

remarque fur 1'origme de la chevalerie de la Toifon

d'or.

Ceux qui donnent tete baiffee dans la fable, ont

avance que cet ordre fut inm'tue en Thonneur de

la Sainte vierge & de S. Andre , a 1'occafion de ce

qu'un payfan recent
de la main d'un ange une Toi-

fon d'or, avec ordre d'amafTer des troupes fous

cet etendard, pour chaffer les Maures dUfpagne, II

y a des hiftoriens qui font remonter plus haut cette

origine , en difant que cette inftitution fut faite en

jiiemoire d: ce que Gedeon avec trois cens hommes

battit 1'armee des Madianites : d'autres pretendent

que Ton eut en vue la peche de Tor , qui fe pra-

tiquoit dans quelques rivieres de la Colchicle, avec

des toifons de moutons auxqueiies s'attachoient les.

grains d'or que l*eau entramoit.

Ce qu'il y a de certain , c'efl que Philippe-le-

Bon
,
due de Bourgogne , inflitua cet ordre de che-

valerie a Bruges, en 14.19, non pas, eomrne quel-

ques-uns Tont pretendu ,
a roccafj.on des grands

avantages que ce prince tiroit des laines des Pays-

Bas; puifqu'au fentiment des auteurs les plus ficleles,

ce n'en fut que ie pretexte : le veritable motif de

Piv
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cette inm'tution ne fut qu'un effet de galanterie ,
de

meroe que ceile cle 1'ordre de la Jarretiere.

Philippe aimoit avec paffion une dame de Bruges,

tres- belle & fort bien faite : il la furprit un matin

a fa toilette , & ccmme cette dame , avec beau-

coup de precipitation 6k de confufion
,
ota un papier

qui etoit fur fa table
,

le prince qui s'en apperc^ut ,

ne douta point que ce ne fut une lettre de quelque

rival ; fa maitrefle cut beau 1'afliirer du contraire ,

jufqu'a fe jette'r a fes genoux ,
les larmes aux yeux,

pour le prier de ne pas poulTer fa curiofite
plus-

loin , tout cela ne fervit qu'a 1'exciter davantag;e.

La jaloufie s'etoit deja emparee de ion efprit , &
avoit arrache de fon coeur des fentimens de colere

que fa bouche annoncja avec plus de durete qu'il

ne convient a un amant qui veut plaire; mais lor^-

que cette qualke fe trouve ]ointe avec celle de

prince fouvernin , .les maitrcfles ne font pas en

clroit de fairc tout ce qu'elles voudroient. Celle-ci

fe vit contrainte
, pour fe juftifier ,

de fortir de fa

poche k papier qu'elle y avoit mis
, & le mettant

entre les mains du prince ,
elle lui dit : Voila

,

monfeigneur, ce que votre violence & ma fou-

million a vos ordres arrache a ma confufion ; &
elle alia fe renfermer enfuite dans fon cabinet pour

y repandre un torrent de larmes. Le due ne vit

rien d'ecrit dans ce papier ; il y trouva feulement
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tin peu de ce Je ne fais quoi que le naif La Fon-

taine afTure que le diable ne. put jamais redrefier fur

fon enclume.

Le due de Bourgogne , apres avoir appaife la

colere de cette dame, inftitua 1'ordre de la Toifon

d'or
, & voulut en tre le grand-maitre. II fit une

ordonnance en 1451 , par laquelle il prdonna que

fes fucceffeurs feroient grands-maitres &: protecletirs

de 1'ordre ; fixa le nombre des chevaliers a trenter

un , qui etoit celui des annees de fa maitrefle ; &
de plus, quatre grands officiers , favoir : un chan-

'

celher , un tre'forier
, un greffier & un heraut d'ar-

mes ; & il falloit etre noble & fans reproche pour

etr.e honore de ccttc chevalerie. Get ordre eft au-

jourd'hui con fere a tous les princes de la maifon

d'Autriche , qui font defcendus de Marie de Bour-

gogne ,
ftlle de Charles-le-Hardi. Les chevaliers

portent une Toifon d'or ou figure de mouton pen-

due au cou : ils avoient autrefois un manteau d'e-

carlate double d'hermine, mais il n'eft plus en ufage.

Les jours de ceremonie ils ont une robe de toile

d'argent, un manteau de velours rouge cramoifi ,

ck fur 1'epauje, un chaperon de velours violet.

Dans le fiecle prefent, 1'amour coiijugal a etc la

caufe & 1'origine d'un nouvel ordre de chevalerie

qui fubfifte acluellement en Danemarck. Le fou-

yerain de ce royaume du Nprd ?
celebrant le 7
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Aout 1732., I'anniverfaire de fon mariage avec la

princefTe Sophie-Madeleine de Brandebourg-Culm-

back
, qu'il

avoit epouft'e le mme jour de 1'annee

172,1 ,
a inftitue en memoire de cette alliance un

ordre de chevalerie pour les feigneurs &c les dames

de fa cour , & il en nomma la reine grande-mai-

treffe. Le roi donna a cet ordre le titre de la Fide-

lite. La marque d'honneur eft line croix coupee

d'or , emaillee de blanc
,
attachee a un large cordon

de foie bleu turquin onde
, tiftu d'argent aux extre-

mites ; au milieu de cette croix eft , d'un cote a

droite
,
en champ de gueules ,

le lion du Nord au-

deffus d'un aigle ,
ck a gauche un aigle ck le lion

au-deffous; le tout charge du chiffre de lenrs ma-

jeftes en champ d'azur. Au revers on lit cette

legende : In felicifjima unionis rmmoriam
,

c'eft-a-

dire, en memoire d'une tres-heureufe union.

Cet ordre de chevalerie n'eft pas le feul auquel

les dames foieht admifes : le grand-maitre de Malthe

accorde la dignite de grand'croix de 1'ordre de S.

Jean de Jerufalem ,
a quelques dames du premier

rang dans 1'Europe. II eft vrai que le nombre en

eft petit, car il eft reduit a quatre, favoir : madame

la princelfe de Rochette
,
en Italic ; madame la

duchefTe de "\Virtemberg , madame la princeffe de

la Tour -Taxis, en Allemagne ; & en France,

madame la comtefle de Noailles , que fes vertus
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eminentes & fes rares qualites ont renclue digne de

tous les honneurs.

Je vais donner ici la description d'une ceremOnie

dont les exemples font tres- rares ; c'eft celle dans

laquelle madame la comtefle de Noailles , epoufe

de monfieur le comte de Noailles
, grand d'Efpagne

de la premiere claffe , & marechal des camps &
armees du roi ,

a etc re^ue grand'croix de 1'ordre

de Malthe
, par M. le bailli de Froulay, ambafia-

deur extraordinaire de la religion aupres du roi.

Madame la comtefle de Noailles etoit la feule

& unique heritiere de Pilluftre &: ancienne maifon

d'Arpajon, 8c la marque de diflmclion qu'elle requt

du grand -maitre de Malthe en 1745 ,
eft un nou-

veau temoignage de la reconnoifiance de Tordre

entier, pour le fervice important qu'il rec^ut
il y a

plus d'un fiecle, du due d'Arpaicn , fon bifaieul.

Voici ce que le celebre ai:be de Vertot rapporte

de ce genereux feigneur, au quatorzieme livre de

fon hiftoire de Malthe, fur 1'annee 1645.
Ibrahim

,
fultan des Turcs

, ayant appris la

perte de fon grand galion, en 1eve avec toutes les

richefTes dont il etoit charge , envoya un heraut

declarer la guerre au grand -maitre & a 1'ordre.

On travaille avec foin a mettre les forces de la

religion en etat de refifter a la puiffance formi-

dable du grand feigneur. On cnvoie chercher
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de tous cotes du fecours 6k des munitions de

guerre 6k de bouche.

* Belle action r 6k a jamais memorable de Louis,

vicomte d'Arpajon, feigneur de la premiere qua-

lite & de la haute noblefle de France
, qui fait

prendre les annes a tous fes vaffaux , leve deux

mille homines a fes depens , 6k charge plufieurs

vaiffeaux de munitions de guerre 6k de bouche.

?> Le vicomte , accompagne de plufieurs gentils-

homines de fes parens 6k de fes amis , met a la

voile
,
fe rend a Malthe

,
6k prefente au grand-

maitre un fecours fi confiderable , qu'il
n'eut ofe

en efperer un pareil de plufieurs fouverams. Le

. grand-maitre crut ne pouvoir mieux reconnoitre

un fervice fi important , qu'en lui defe'rant le

generalat des armees, avec le pouvoir de fe

choifir lui-meme trois lieutenans-generaux pour

commander fous fes ordres dans les endroits ou

il ne pourroit fe tranfporter..

II fe trouva que la guerre dont le Turc mena-

cbit Malthe n'etoit qu'une fauiTe alarme ; il s'at-

tacha a Tile de Candie , ailiegea 6k prit la

Canee. ... Le vicomte d'Arpajon prend conge
du grand-maitre : ce prince,, de 1'avis du con-

feil
, pour reconnoitre les genereux fecours qu'il

lui avoit conduits , par une bulle exprefle lui

donne la permiffion , pour iui ck pour fon fils
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> aine , de porter la croix d'or de 1'ordre
, qu'un

de fes cadets ou defcendans feroit recu de mino-

rite
, quitte & franc des droits de paflage ; qu'apres

fa profeffion il feroit honore de la grand'croix ;

que les chefs & les ames de leur maifon pour-

roient porter la croix dans leur ecu & dans leurs

armes.

U faut ajouter a ce recit , que les honneurs de

grand'croix de Fordre de Malthe
, furent accordes

le 2,7
de Juillet 1645 ,

a la maifon d'Arpajon &
fes defcendans

,
memo par femmes apres 1'extinc-

tion des males
,
en confideration des fervices du

vicomte d'Arpajon. En confequence de cette con-

ceffion , le grand-maitre Pinto a confirme par une

bulle du 18 Septembre 1741 les memes honneurs

a monfieur le comte de Noaiiles
,
en faveur de fon

manage avec Fheritiere d'Arpajon.

La ceremonie de la reception de macbme la

comtefle de Noaiiles a la dignite de grand'croix ,

fe fit le 13 du mois de Decembre 1745 , dans

1'eglife
du Temple. . Monfieur le grand

-
pweur de

France, apres lequel etoit place monfieur le comte

de Noaiiles & tous ks grands-croix, commandeurs-

& chevaliers de cet ordre, qui etoient a Paris ,-

affifterent a cette ceremonie, ex il s'y trouva aufJI

un. grand nombre de feigneurs & da dames de la

premiere diftinclion.
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Madame la comteffe de Noailles
,, fuivie d'uii

grand cortege , etoit allee prendre monfieur 1'am-

bafTadeur en fon hotel , d'ou il la mena dans im de

fes caroffes a Peglife du Temple. La ceremonie

commen^a par une mefle qui fut celebree par le

prieur-cure du Temple; & apres qu'elle fut 'elite,

monfieur 1'ambaiTadeur
, qui etoit fous un dais ,

donna a lire a haute voix au chancellier du grand-

prieure de France, la lettre qu'il avoit reque de fon,

altefle eminentiffime le grand-maitre Pinto, en date

du 25 de Fevrier 1745 , par laquelle il lui donnoit

ordre & pouvoir de faire cette reception. Cette

lettre portoit en fubftance : qu'il etoit jufie d'ac-

corder cette diftinclion a madame la comtefle de

Noailles ; qu'elle etoit due a fon zele pour la reli-

gion , ainfi qu'a fa naiiTance ck a la confideration de

fes ancetres. Nous n'oublierons jamais le fervice

important que monfieur le due d'Arpajon ,
fon

bifaieul, rendit a notre ordre, lorfqu'il s'emprefTa

de venir a notre fecours a la citation de 1645 ,

ou il fut fait generaliflime de nos troupes. Un
fait Ci memorable ne pent aiTez fe reconnoitre,

& nous fommes charmes c^-avoir cette occafion

pendant notre magiftere, d'obliger le feul rejetton

w d'un nom qui nous eft auffi cher que recomman-

drtlile. C'eft ce dont nous vous chargeons d'afTu-

& rer madams la comtefie de' Noailles,
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Apres cette le&ure , monfieur 1'ambafladeur fit a

madame la comtefTe de Noailles le difcours fuivant :

Madame, votre excellence retrouve aujour-

d'hui dans Ton alteffe eminentiffime monfeigneur

le grand-maitre, notre digne chef, & dans tous

les membres qui compofent 1'ordre de S. Jean

de Jerufakm, les memes fentimens dont etoient

. remplis nos predeceffeurs lorfqu'ils donnerent an

due d'Arpajon , votre bifaieul
, un temoignage

. unanime, authentique & durable de leur recon-

noifTance. Ces chevaliers ne font plus, 1'efprit de

1'ordre eft toujours le mme ; c'cft done avec une

egale fatisfa&ion qu'il decore votre excellence de

la grand'croix , & qu'il re^oit ,
au pied des autels >

des ailurances que de votre cote vous contri-

buerez en tout ce qui dependra de vous a fon

avantage Sc'a fa gloire.

Votre excellence tranfmettra fans doute le

mcme zele a la poflerite qui naitra de 1'alliance

qu'elle vient de contracler. De quelque cote que

vos defcendans portent les yeux fur leur illuflre

^ origine, ils \ verront par-tout de grands exemples

ck de puiflans motifs d'aimer &: de fervir la reli-

gion. >>

Madame la comtefTe de Noailles fit la reponfe

fuivante au difcours de monfieur I'ambaffadeur.

Monfieiir, je fuis fenfible, coirmie je le dois 4,
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la marque de diftinclion que je re^ois aujour-

d'hui. Je ne cederai en rien a mes ancetres en

attachement pour la religion ; ck fi je ne fuis pas

afTez heureufe pour trouver dans ma vie une

occafion auffi effentielle d'en donner des preuves,

je ne laiflerai echapper aucune de celles qui

pourront fe prefenter ,
de montrer ma vive re-

connoiffance pour la religion, pour notre grand-

maitre & pour la perfonne de votre excellence.

Monfieur TambafTadeur remit enfuite au chancellier

du grand-prieure de France la bulle da grand-maltre ,

en date du 23 Fevrier 1745 , portant conceffion

de la dignite de grand'croix de 1'ordre en faveur de

madame la comtelTe cle Noailles
, pour en faire la

lefture a haute voix
,
comme il 1'avoit fait de la

lettre du grand-maitre.

Quss4-cette ledure fut finie
,
madame la com-

telTe de Noailles fe mit a genoux fur fon carreau ,

& monfieur I*ambaiTadeur s'etant affis dans un fau-

teuil ,
lui donna 1'habit de devotior^ ,

& enfuite la

grand'croix de 1'ordre. Ainu" finit cette ceremonie,

qui fe paila avec tonte la dignite convenable , ck a

laquelle fe trouva une affluence de monde extra-

ordinaire.

Madame la comtefTe cle Noailles forth de 1'eofifeO

du Temple avec le meme cortege , & elle alb

defcendre cbez iKonfieur '/ambaffadeur
, qui donna

un
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un dme fplendide ,
dont le deflert etoit d'un gout

qui fut admire. II reprefentoit Pile de Malthe, en-

vironnee de vaifleaux chretiens qui donnoient la

chafle a des vaiffeaux Turcs, dont les uns cou-

loient a fond
,
& les autres etoient defempares.

On voyoit aufli tous les forts de la place, garnis de

troupes , & monfieur d'Arpajon fur le port, ou il

donnoit fes ordres comme generaliffime des troupes

de la religion.o

N. B. Les derniers feuillets de~ cette piece n'ayant

point etc trouves ,
le public eft averti qu'auffi-tot que

cette edition fera epuifee , le fecretaire de notre Acade-

mie doit ecrire a 1'auteur pour en obtenir de nouvsau la

communication de la piece entiere.
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:E toutes les vertus , celle qui touche davan-

tage ,
c"eft fans doute 1'oubli des injures lorfqu'on

eft le maitre de fe venger. Le bicn qne Ton fait a

un ennemi arrache djjs larmes de
plaifir ; & plus le

le mal qu'il
nous a fait eft grand , plus il y a de

generofite tlans 1'adion de celui qui 1'oublie.

Les objets deviennent de eoniideration a propor-

tion du pas qu'on en fast. Une grande ame fait

jiieprifer beaucoup de chofes, ou n'y porter qu'une

legere attention. Fatine, pour vantcr le prix de foil

amitie & de fa generofite ,
fe r'effouviendra fans

ceffe d'un demi-louis qu'elle a. pretc a Pr/ilinte, qui

le lui a bien rendu ; d'un petit flacon de vcrre

qu'elle lui a donne. Apres lui avoir reprocbe miile
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fois & de mille manieres des bienfaits de cette con*

fequence , elle continuera d'en parler a qui voudra

I'entendre : ce fera pour elle une matiere ferieufe

de declamer contre 1'oubli, centre 1'ingratitude de

Philinte , qui n'a pu ten!r aupres d'elle
,
ni fe croire

efclave a ce prix. Tandis qu'heureux de s'etre de--

gage d'elle, il oubliera de fon c6te de lui avoir

fauve la vie, ck d'avoir expofe la fienne pour

elle.

La generofite qui frappe le plus eft celle qui

vient de la part de celui qui n'en devroit pas avoir.

La politeffe, accompagnee de la fincerite, nait d'un

ientiment vif & genereux , dont on eft le premier

flatte, & qui fe communique a la perfonne obligee;

c'eft un concours de fatisfadion & de
plaifir qu'on

voit alors briller egalement dans les yeux des per-

fonnes intererTees.

II y a plus de manieres d'obliger que de fervices

a rendre. L'on oblige par 1'intention
, par un foa-

rire , par des confeils , par des demarches
, par des

felicitations , par la condefcendance , par la con-

form' te des fent'mens , par des bienfaits , par des

largefTes, par la delicatefTe d'ignorer que Ton oblige;

mais ii n'y a que deux fortes de fervices , ceux qui

nous coutent quelque chofe, ou ceux que Ton peut

rendre fans y prendre part, pour ainfi dire. Les fer-

vices de ce dernier genre appartiennent aux grands,
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& font commodes pour les gens opulens qui abon-

deht en fuperflu : ils donnent
, pretent , fourniflfent

fouvent ce qu'ils
ne fauroient confommer

,
em-

ployer ou garder.

La meilleure maniere d'oblitrer eft celle de de-O

guifer
fes bienfaits , de ne jamais s'en prevaloir en

les mettant trop au jour, &; de les -envelopper de

la fatisfaclion que Ton doi't fentir a faire du bien.

C'eft alors qu'on pent fe flatter de cette reconnoif-

fance qui force celui qui eft oblige, d'avoir dans le

coeiir le ineme plaifir & la meine joie que fa bou-

che exprime. Le fentiment eft une emotion natu-

relle qui fe peint dans les yeux, dans le gefte j

clans les moindres actions d'un homme. Celui qui

le joue ne peut abufer que les comediens du mcme

fole.

Tel eft malheureux ou impuifTant a faire du

bien, qui n'en a pas moms un ve'ntable defir : d'ou

il refulte que la reconnoilTance doit etre rnoins

reglee fur le bienfait que fur 1'intention de celui

qni
vent obliger. Car nous n'aurions pas obligation

a quelqu'un qui nous auroit procure quelque avan-

tage, fans" en avoir 1'intention ou pour fe procurer

a lui-meme celui de fe debarrafier de nous. C'eft

aufli quelqnefois moins par le cceur que par adrefTe

qu'on fait augmenter Je prix des bienfaits
, qu'on

re^oit
de la reconnoiffance legitime de quelqu'un ;
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mais c'eft toujours par une extreme delicateffe &
par une grandeur d'ame peu commune , que Ton

pent refufer de jouir des efFets eTune reconnoii-

fance , defquels dependent notre bonheur 6k notre

felicite.

Philotime etoit aimable & bien eleve : la for-

tune ne Pavoit point regarde du meme ceil que la

nature. L'une 1'avoit prive de la plus grande partie

des biens de fes peres ; mais 1'autre
, en le douant

d'un excellent caraclere , fembloit lui avoir donne

une anie capable de redder aux coups d'un defila

equivoque. Une fituation peu aifee lui fit toujours

eviter foigneufement de fe livrer aux impreflions

qu'un aimable objet faifoit fur lui. Nulle image
n'offroit a fes yeux autant de peril que la perte de

fon cceur. Mais 1'amour, qui triomphe plus aife-

ment de ceux qui 1'evitent que de ceux qui le

cherchent, fe joua bientot d'une indifFjrence qui

n'appartient pas a la railbn.

L'infenfible Ernilie
,

cette jeune beaute que tons

les yeux fliivoient avec une tendre inquietude, fat

Tobjet fatal qui charma Philotime. Ce fut chez Beiife

fa parente , etroitei,nent liee avec la mere d'Emilie
,.

qu'il
la rencontra plufieurs fois. D'abord la fimple

curiofite de voir une jeune perfonne que .tout lc

inonde admiroit
, hii laiiTa la liberte de 1'examlner.

Le peu de progrcs des premieres impreflions, lui fit

Qiij
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enfuite iilufion ;
il s'apper^ut moins de fa foiblefle

que dii jufle equiiibre qu'il penfoit garder entre 1'a-

mitie pure ck Ton penchant. Mais une connoifiance

plus particuliere lui fit bientot rechercher avec plus

d'emprefTement les occafions de la voir : ck c'eft

ainfi que fans fe defier de lili-mlme, il crut n'aimer

en Emilie que la politefTe, la douceur ck Fefprit de

1'aimable focie'te.

Deja plus de huit mois avoient forrrie cette liaifon ;

ck quoique les foupirs n'eufTent pas encore ete de

la partie , 1'amitie voifine de 1'amour n'en defendoit

qu'une porte , & les autres fentimens tour-a-tour

exer^oient leur empire. Que Philotime eiit ete heu-

reux
,

fi la fageffe pres
d'un aimable objet pouvoit

connoitre la tranquillite ! . . . Ma-is les beaux yeux
d'Emilie fembloient demancler quelque chofe de plus;

en eclairant cette union, eux feuls etoient negliges:

il leur manquoit un tnbut que la nature infpiroit

avant les autres hommages , & que le fage Philo-

time ne leur refufoit qu'avcc une contrainte qui

feinbloit le payer.

La fiere Emilie
, qui faifoit fa gloire du nornbre

de fes efclaves
,
ne put etre indifferente a 1'incer-

titude de la poiTcffion du coeur de Philotime. El!e

etoit un jour a une partie de plaifir faire a la cam-

pagne de Belife
, ck ce fut-la qu'clle

refolut de

vaincre dans Philotime rindirTerence de 1'amitie. Mille
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jeux innocens auxquels s'amufoient les jeunes per-

fonnes de 1'un& de 1'autre fexe
,
fournifioient a Emilie

1'occafion de badiner. Elle agac^oit Philotime,, tantot

par une petite preference, tantot par un regard ,

puis par quelque complaifance qu'elle exigeoit de

lui. Enfin
,

foit qu'elle n'eut pas bear.coiip a fdire ,

on qu'elle fe reffermt elle-meme de 1'emotion qu'elle

vouloit infpirer ,
elle atteignit foil but. Philotime

devint reveur
,
la tranquiliite de I'amitie ^fit place a

un fentiment deja prepare , & bien plus vif.

L'amour a foin d'e'carter les reflexions qui ne

1'ont point pour objet : auffi Philotime oublia-t-il

ce que la faseffe lui avoit fouvent fait craindre de

la difpofition de fon coeur t 11 crut pouvoir former

de tenclres noeuds, fans des confe'quences plus dan-

gereu/es pour lui que pour mille autres qui s'y ex-

pofoient volontairement. La difference excefilve des
1

biens qui attendoient^Kmilie , & qui joints a fa

beaiite ,
la rendoient un parti des plus riches & des

plus recherches , difparut alors aux yeiix de cet

amant. Son amour le flattoit de la poffeiiio-n da

coeur d'Emilie ,
lui ailuroit deja fa main, ck il ne

jugeoit plus que par ce qu'il fentoit.

C'eft ici que commencent les malheurs de Philo-

time : Ferreur de fon coeur entrainoit cclle de foa

airie. II hafarda la declaration de fon amour , ck

a-peine l'eut-il fake
, qu'il fentit fon indifcretion.

Qiv
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La froicle Emilie ne lui repondit que pour lui

apprenclre combien le refpecl: qu'elle devoit aux

volontes de fes parens , genoit la fienne. Les fen-

timens les plus paffionnes, & tout ce que le tranf-

port pent exprimer de vif dans cette cccaiion, ne

fervirent a nen , du moins en apparence : & ce

fiit en-vain -que le malheureux Philotime combattit

les foibles pretextes de Findifference qu'il vouloit

bannir.

Te voila , miferable Philotime ! fe difoit - il un

jour, accable du poids de fa (endrefle ; te voila

dans cet etat redoutable que tu craignois. Qu'eft

devenu ce rayon de fageife qui te fit entrevoir les

dangers ou t'expofoit un cceur trop fenfible ? Com-

ment s'eft eclipfc ce flambeau de la raifon , qui

t'annonc^oit le fort que tu eprouves ? Malheureux !

quitte pour jamais toute
ragfomption. . . . Non, le

ccear d 'Emilie n'eft point Hnt pour toi.

Depuis ce jour, Philotime ne fongea plus qu'a

clevOi
-

er fecretement ics ennuis
, & chercher dans

Fabfence un remede a fon amour. II quitta Paris ,

6i s'en alia chez un de fes amis
, qui s'etoit depuis

long-terns retire du mondc pour mener a la cam-

pagne une vie philofophique & tranquille. Ccpen-
dant la jeune Emilie continuoit d'accompagner fa

mere chez Belife. Surprife de n'y plus voir Philo-

time
,
elle ne put s'empecher un jour d'en demandcr
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des nouvelles ; Belife lui apprit qu'il
s'etoit retire

afiez brufquement a la campagne , & qu'il etoit

parti (Tun air a lui faire preiumer qu'il
avoit quel-

qu'inquietude que la folitude pourroit adoucir. Emilie

feignit d'etre infenfible a cetje nouveile ; mais mal-

gre fes foins elle traqa fur fon vifage la furprife &
1'emotion.

II y avoit deja fix inois que Fabfence travailloit

fur les coeurs de ces amans. Emilie ne fe refientoit

plus des premieres impreffions que lui avoit caufees

le depart de Philotime , & cet amant devenoit in-

fenfiblement plus capable de fupporter fans trouble

un fejour pare de Pinnocente image de la fageffe

qu'il cherchoit.

Si 1'amour a fes charmes
,

la vertu a les (lens.

Moins impetueufe, elle feduit 1'efprit peu-a-peu ; la

raifon 1'eclaire, lesYentimens 1'entretiennent & la

fomentent; jamais 1'amertume ne la fuit/miiie traits

1'embeUiffent chaque jour ,
& le terns n'eft pour

elle qu'un moyen toujours nouveau & plus puiiTant

pour la renclre aimable. C'eft la vertu feu.le qui

remplit les grandes ames
, & ce flit elle auffi qui fe

rendit maitrefle de Philotime. Son fage ami, temoin

de toutes fes peines , avoit fu le confoler douce-

ment , & le mener au point de gotiter 1'etude & les

amufemens innocens qui faifoient les delices de fa

vie. Une aimable gaite etoit toujours repandue dans
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fes actions , 6k la
tranquillite cle fon ame , lorfqu'il

parloit des tumultes 6k des paflions du monde ,

avoit infpire a Philotime celle dont il commen^oit a

jouir.

Dans ce terns Emilie vint a tomber malade tres-

clangereufeinent ,
6k Ton mal fit tant de progr^s ,

qu'au bout de fix jours, abandonnee des medecins,

elle fut regardee comme une perfonne qui n'etoit

plus de ce monde. Chacun la plaignoit ,
chacun

formoit des vceux au ciel pour fa fante. Philotime

ignoroit feul cet accident, lorfqu'un de fes amis qui

avoit fu fa paffion , crut devoir lui faire part de

cette nouvelle. Le trouble qu'elie caufa dans fon

coeur en la recevant
,

fe repandit a 1'exterieur mal"

gre lui. Emilie ! s'e'cria-t-il , pourquoi perdez-vous

la vie ? . . . ( Puis revenant a lui : )
Heureufe im-

mortalite
, prenez foin de cette belle ame y unique

re/re des perfections de la plus accomplie des crea-

tures, & que la corruption du fiecle feroit peut-etre

plus fervir a ce monde que foupirer apres 1'autre ! . . .

Ces trifles reflexions echappe'es au premier mouve-

ment
,
toucherent extremement 1'ami de Philotime ;

il mcia fes larmes aux fiennes , & ce fut la feule

confolation qu'il
devint capable de lui donner dans

ce moment.

L'extremite fournit toujours des refTources : Phi-

lotime fe rappella alors un remede qui avoit autre-
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fc is gueri fa mere d'une maladie femblable a celle

dont on lui marquoit qu'Emilie etoit atteinte. Sans

balancer il crut devoir le propofer, ck lui rendre

ce dernier devoir. C'auroit ete en - vain que ion

ami cut voulu le retenir ; Philotime part en dili-

gence , & vient s'adreffer au pere d'Emilie , qui

cans la plus amere douleur crut trouver quelque

efperanee en confiant a Philotime Jes derniers fignes

de vie qui reftoient encore a fa fille.

Des que cet amant fe vit aflure de la confiance

du pere d'Emilie, il courut dans 1'appartement ou

elle etoit. . . . Mais quel fpedacle a fes yeux , de

la voir meme abandonnee de 1'unique perfonne qui

la gardoit , & qui la croyant morte fondoit en pleurs

d'un autre cote! La tete d'Emilie etoit renverfee

derriere un oreiller qui foutenoit fes epaules, fes

yeux etoient fixes & fans mouvement , une paleur

mortelle paroiffbit fur fon vifage, & fa boiiche ou-

verte fembloit avoir laiffe echapper fon ame. II

vole au fecours
,

la prend dans fes bras , 1'agite ,

6c par le inoyen d'une eau fpiritueufe ,
il arrache

enfin d'Emilie un foupir qui annonce qu'elle prenoit

encore part a la vie.

Des ce moment Philotime devint le medecin ab-

folu d'Emilie; il ne la quittoit
ni la nuit ni le jour,

& lui faifoit prendre ce qui convencit ,
felon 1'etat

ou elle fe trouvoit, & felon ^experience qu'il avoit
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acquife fur la maladie & fur le remede qu'il avolt

vu mettre en ufage pour fa mere en pareille extre-

mite. Le fort ne rendit point inutiles des foins aufli

precieux & auffi tendres. Us continuoient depuis

cinq jours environ , lorfque tout-a-coup la guerifon

d'Emilie parut fe manifefter par 1'efficacite da remede.

Philotime ne douta plus alors du fucces , & la voix

d'Emilie qui exprimoit un foulagement fubit ,
mit le

comble a fa joie.

Alors Emilie commen^a de reconnoitre Philotime,

ck ce fut avec une furprife ck un etonneinent fem-

blable a celui d'une perfonne qui revient d'un fom-

meil lethargique. Eile voulut lui parler , mais elle

n'en avoit pas la force, & Philotime fe retira pour

ne point donner lieu a un effort dont fa prefence

aujrmentoit la violence. Des ce moment heurecrN: ,LJ '

la fante d'Emilie fe fortifia chaque jour ,
& Philo-

time en eut tant de foin
, qu'en peu de terns elle

fut retablie.

Le pere & la mere d'Emilie n'avoient point d'ex-

preflions aflfez fortes pour remercier Philotime. Je

ne vous demande, leur dit-il, pour touts recorn-

penfe que 1'oubli du ilrvice que je viens de vous

rendre : je fuis trop hc^reux d'avolr rci'di
?

&. ma

fitisfadio'n eft auffi parfaite cue nion cceur efr de-

finterefTe. Ce fut avec ces fjntimens qu'il alia pren-

dre cono;e d'Emilie : mais qu'ils furcnt recus difFc-
*-/ 1 > i
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remment ! Rien n'egala les tranfports de fa recon-

noiiTance , & les termes dont elle fe fervit pour la

lui marquer , apprirent en mme terns a Philotime

tout ce
qu'il devoit en attendre.

Je ne faurois vous donner mon cceur a plus

jufte titre
,
mon cher Philotime, dit-elle; c'eft

de vous que je tiens la vie
," je ne faurois la

paffer qu'avec vous & pour vous. C'eft votre

ouvrage que je vous prefente en vous offrant

ma main : elle vous appartient ,
& je vous jure

qu'elle ne fera jamais qu'a vous. Que ne puis-je

etendre plus loin les te'moignages de ma ten-

drelfe ! . . . Oui, mon cher Philotime, je verrai

toujours avec le meme
plaifir un amant que je

n'ai pas connu d'abord
,
a qui je dois les jours

que je refpire ,
&: un ^poux cheri dont les ten-

dres foins ont prevenu les liens du fort qui nous

attend. Ma fortune eft alTez confiderable pour

reparer 1'ingratitude de la votre. . . . Soyez le

maitre de votre liberte , Philotime
, puifque vous

voulez vous retirer & que mes empreffemeas &
mes prieres ne peuvent vous retenir. Un execs

de delicatefTe m-emp^che de vous feire plus de

violence : deja je ne fuis plus votre amante,
mais une epoufe docile, qui clans fon obeiiTance

conferve toute la vivacite.ck la tendrefTe du pre-

mier titre. Partez
, puifque vous le voulez, mais
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cbnnez-moi votre foi. Que des vceux aufu ten-

dres que les miens ne reftent point fans 1'otage

d'une promefTe que vous ne pourriez me re*

fufer.

Un difcours fi paflionne fut accompagne de ces

mouvemens innocens que la nature & la recon*

noiflance peuvent mettre de concert dans la bouche

& dans les yeux d'une perfonne bien-nee, & dont

lecoeur eft capable de grands fentimens. Mais quelle

fut la furprife d'Emilie a la reponfe de Philotime 1

Je ne fuis plus, lui dit-il, ce Philotime amou-

reux ,
a qui vous refufates la main que vous

rn'ofTrez en ce jour. Autrefois une paffion trop

forte m'expofa au danger de vous la ckmander

w fans 1'avoir meritee : aujourd'hui c'eft ce Phi-

w lotime ,
votre ami d'abord

, & plus que jamais

dans ce moment, qui pour la trop meriter en la

tenant de vous ,
cramt de 1'accepter 6k ofe la

re fufer. Ce n'eft point ici le moment de profiter

des mouvemens de vos bontes. Non, ma deiica-

teffe eft trop grande , Emilic
,
les circonftances

du don font trop pres de votre reconnoifTance ,

w 6>c cette amitie dont je vous parle tft trop vive

# pour que je me paie aufTi avantageufement du

bonheur dont le fort m'a favorife en vous gue-

riiTanr. Attendez que le terns qui m'a fait fentir

# toi 1 \-j remords de rna foibleffe &c de man im-
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prudence paffee, vous ait appris plus furement

a difpofer de votre cceur. Ce~n'eft qu'a ce prix

> que je vous jure dc Paccepter : & il y manque-

roit ce dernier trzit de fatisfa&ion ,
fi je le tenois

de toute autre main que de celle de la raifon.

Songez , Emilie , que vous pouvez afpirer au

fort le plus flaneur; votre jeunefie, vos appas,

des biens considerables vous preparent un choix

plus eleve.

A ces mots, auxquels Philotime n'attendit point

de reponfe, il partit
afTcz brufqucment, 6c retourna

chez Ton ami a la campagne , avec autant de liberte

apparente que s'il y cut ete toujours, ex qu'il ne ie

fut pas expofe a meriter la reconnoiffance d'Emilie.

Ce fut a ces traits de fennete , qui n'etoient pas

equivoques, que fon ami reconnut le fonds de fageffe

que Phi!otim6 avoit acquis ; il ne put afTcz admirer

la nobleiTe de fa generofite.

II eil difficile que les grandes actions n'eclatent ;

elles font faites pour I'exemple & pour Tadmiratioii

des hommes. Cclle de Philotime ne tarda pas a etre

divulguee , malgi-e la difcretion que fa modeuHe

avoit exigee. Emilie & fa famille racontoient par-

tout, & les obligations qu'elle avoit a Philotime,

ik :.i generofite des fentiinens de cet aimnt vertueux.

Cct avcu raifoit fa gloire, c'etoit ITiommage cb fa re-

connoifTance ; elle ne fe laffoit point de le puMier.
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Apre"s un an de re'fiftance de la part ,de Philotlme

a fon bonheur
,

il ceda a la fois aux preffantes fol-

licitations des parens d'Emilie, a la conftance d'une

amante auffi delicate que paffionnee, & a 1'empref^

fement que tout le monde avoit de voir 1'hymen

ferrer des nosuds q^e 1'amour &: la raifon avoient

tiflus de concert. Philotime epoufa done Emilie.

Chacun prit part a cette fete , & le bonheur de ces

epoux , toujoars amans
,

fait encore aujourd'hui

1'admiration de ceux qui les connoifTent.

REFLEXIONS
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PR&L1MINAIRES

D'ANTOINE-MARTIN VADE,

Sur le, Memoire hiftorique intitule :

L'ART DE RENDRE LES FEMMES DOCILES.

N trouve dans la petite collection des memoires

de 1'Academie de Troyes une dilfertation favante,

ingenieufe &: tres-fpirituellement ecrite fur 1'ufhge

de battre fa maitreffe. II y eft clairement prouve

que cette finguliere faqon de traiter Tamour eft tres-

ancienne
, qu'elle eft encore aujourd'hui mife en

pratique dans plufieurs etats de 1'Europe. ,De plus ,

on y remarque, & d'apres des obfervations judi-

cieufes & fidelement enoncees, que cet ufage a

moins nui a 1'amour qu'on ne 1'imagineroit d'abord.

Je le crois , lorfque les amans n'ont point forme

de noeuds indiffolubles; mais j'ofe affirmer que cette

R
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methode qui peut reuffir en amour, ne rappelle pa$

toujours la tendrefle dans le coeur de ces epoux

que les loix civiles & religieufes enchament &
rendent pour ainfi dire efclaves 1'un de 1'autre. La

ferule d'un mari paroit aux yeux d'une femme rai-

fonnable & fenfible le fceptre d'un defpotifme d'au-

tant plus odieux , que les effers- en font douloureux

& deshonorans : ajoutez encore que 1'exercice de

cette autorite que les hommes maries font valoir

dans leur petit
domaine , a prefque ton) ours pour

principe ou pour motif une orgueilleufe preemi-

nence que notre fexe s'arroge ou pretend revendi-

quer , & qui ne nous appartient pas avec plus de

fondement qu'au fexe que nous voulons afTujettir.

La rai'fon de 1'homme , aveuglee par cet orgueil qui

le domine avec une fuperiorite .dont il veut isnpofer

le joug a la femme qu'il a du choifir pour com-

pagne honorable; cette raifon
, clis-je , aveuglee

par elle-niijme, ne lui permet pas d'exercer cette

autorite qu'il reclame & dont il efl fi jaloux, avec

la jum'ce & le difcernement qui conviennent a la

dignite d'un engagement qui devroit avoir pour bafe

1'ejfliine .& 1'amitLe qui prececleroient 1'amour. DCS

epoux ne feront veritablement heureux que lorfque

1'aniour & 1'amitie qui les unifTent auront pour

principe cette eflime dont on fe fent interieurement

j>t'iietre pour un objet mcritant, qui infpire une
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delicatefle que Ton voudroit infpirer a ion tour , &
que Ton a droit d'exiger a Pinftant qu'elle eft fuffi-

famment prouvee par la generofite des fentlmens

& le facrifice que Ton a fait volontairement de fes

interets particuliers en faveur de 1'obiet aime. Mais

le plus grand nombre des manages ayant une bafe

fragile &dependante des interets humains, I'homme

qui fe pretend le dominateur ou le maitre de la

femme
, exerce prefque toujours mal-a-propos , &;

fouvent fans juftice , une autorite deraifonnable &
non motivee ; & malheureufement pour fon repos

& celui de fa famille
,
cette autorite capricieufe eft

le feul droit dont Thornine foit fi jaloux.

II parut en 1713 un ouvrage ayant pour titre :

Le fupplcment de,
Tajje-rou^i-friou-titave , dedie aux

femmes, on aux maris pour donner a leurs femmes.

Ce traite n'eft remarquable que par la fingularite de

fon frontifpice, & 1'explication que 1'auteur cionne

en fa preface ,
de ce titre enigmatique , eft. connue

de tous ceux qui ont In les comedies du faineux

PoiiTon. Dans une piece de cet auteur, intitalee

le. Sot vzngt , Ragot voyant que Lubin , qui en eft

le heros , c'eft - a - dire le fot
,
ne pent reduire fa

femme a la raifon ,
lui parle ainfi :

Sache qu'etant aux Antipodes

L'c^n me fit prefent d'un trefor

Rij
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Qui vaut plus d'un million d'or :

Et fi ce n'eft qu'une racine,

Laqtielle mife fur 1'echine

D'une femme , fut-ce un demon ,

JLa rend plus douce qu'un mouton.

L U B I N.

Pefte! ^admirable racine!

EVou peut venir fon origine ?

R A G O T.

Du pied d'un arbre que j'ai vu,

Qu'avoit plante Lufle-tu-cru ,

A ce qu'on dit
, & puis fit Gillos.

L U B I N.

Pefte ! il etoit des plus habiles.

Ce boi a cette faculte !

R A G O T.

Si ta femme en avoit tate. . . I

L U B I N.

Vraiment! je veux bien qu'elle en tate,

R A G O T.

Tu la battras done comme platre,

Et enfuite tu lui feras

ire tout ce que tu voudras.
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Elle vL'ndra dans fa colere

Te traiter conime a 1'ordinaire:

Comme elle prendra fon haut ton,

Tu tiendras ferme ce baton ,

Qui vaut mieux que deux vertus-gaules :

Tu lui fangleras les epaules

Seulement de quinze ou vingt coups:

Tu la verras a tes genoux,

Plus fouple , plus obeifiante

Qu'une jeune & neuve fervante ,

Te dire en larmes : Je promets

De n'aimer que toi deformais ,

)a ne plus fouffrir le compere. . .

L U B I N.

Ce feroit bien - la mon affaire ;

Mais fi 1'homme qui 1'a trouve >

Ce baton
, . . . .

R A G O T.

L'avoit eprouve?

Ne connoiiTois-tu pas ma femme?

L U B I N.

Oui, c'etoit une bonne lame.

R A G O T.

Trois coups la rendirent d'abord

Rii;
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Plus douce qu'un enfant qui dort.

Mais il faut dedans ta mcmoire

Mettre quatre mots de grimoire ,

Et les dire ; autrement ,
ma foi ,

Les coups retourneroient fur toi.

L U 8 I N.

Ah ! je veux done bien les apprendre

Avant de rien entreprendre*

R A G O T.

Oui , car il faut les prononcer

Aupavavant que commeneer.

L U B I N. \

Elle va revenir, je meure :

Apprenez-les moi tout-a-l'heure ,

Et nous aliens dans un moment

Voir un diable de changement

Pour elle
, ck pour moi fort rifible ;

Si le fecret eft infaillible ,

Je ne vous epargntrai rien :

Prenez moa honneur & mon bien ;

J'ai fort peu de Tun & de 1'autre ,

Mais clifpofez comme du votre.

R A G O T.

Va
, je ne te demande rien ,

Yoici les mots > retiens-les bien. . .
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L U B I N.

.Vraiment t pour ceffer d'etre efclave^. .

R A G O T.

Tajfi rou[i-friou- titave.

Dans ce dialogue Ragot voudroit infinuer, &
meme prouver a Lubin que des coups de baton

bien appliques fur le dos d'une femme, en mme
terns que Ton prononee ces paroles : Taffe-rou^i-

friou-ti.ta.ve, ont le fingulier pouvoir de la rendre

douce , fage 6k fidele a fes engagemens. Mais cette

relTource extreme & violente n'efl en aucune tna-

niere convenable a la dignite du noeud conjugaL

Dans cette union paifible, perfonne ne devroit s'at-

tribuer le privilege exclufif de dominer fur Tautre :

la voix trop knperieufe de 1'autorite jette dans le

coeur des gens maries les femences de la haine^

fuite ordinaire de cette crainte & de ces inquietudes

qui tourmentent fans cefle les efclaves. Dans le

manage on ne peut raifonnablement adopter qu'un

concours mutuel d'avis & de confultations , fans

aucune preference particuliere que celle que la raL-

fon peut infpirer'unaniment aux deux epoux , qui

1'un pour 1'autre devroient faire regner entr'eux

une douceur de caraclere ck une complaifancs

reciproque ck fincere , fans fadeurs ni baffeiTe.

Riv
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Le baton
(

clit 1'auteur de ce fupplement dans fa.

preface ) Le baton ne fied point du-tout dans la

main d'un honn^te-homme , quand meme
,
a la

faveur de quelques interpretations , on regarde-

ro't cet infirument imperieux comme un baton

paftoral , un baton de confrairie , de ceremonie ,

on meme comme le petit baton de ces charla-

tans
, qui , felon eux , a la vertu de faire des

prodiges qui nous eblouiffent? Y a-t-il rien de plus

deshonorant que de recevoir des coups de baton?

Y a - 1 - il rien auffi dont le corps s'accommode

moins ? Accabler une epoufe de douleur & de des-

honneur ! efi-ce-la une conduite qui puifie rendre

fon joug fupportable, qui puifle engager une femme

a fe plaire dans fa maifon , & a y remplir volontiers

fes devoirs ? Par ce moyen , peut-on s'imaginer

que Ton en foit vu avec plaifir ; croit-on ferieu-

> fement s'en faire aimer?

Non ,
fans doute ; ces moyens odieux ne pro-

duiront jamais 1'erFet pouf jequel on les met en

ufage : auffi Tauteur a cru devoir fubftituer aux ex-

preffions baroques , enfeignees par Ragot ,
ces

quatre mcts : Amour , complaifance , patience &
religion ; ck c'eft d'apres les maximes qu'il deduit

de ces quatre fujets, qu'il pretend ramener les femmes

a la raifon.

Montaigne intitule le trente-cinquieme Q
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du fecond livre de fes EfTais : Des trols bonnes

femmes , & il commence ainfi ce chapitre : // n'en

eft pas a dou^alnes comme chacun fait , 6* notam-

ment aux devoirs du manage. Apres lui Delpreaux

a dit dans fa fatyre centre les femmes :

On peut trouver encore quelques femmes .fidelles;

Sans doute , & dans Paris
,

fi je fais bien compter,

II en eft jufqu'a trois que je pourrois citer.

L'auteur du fupplement prefume qu'en obfervant

fes confeils, au lieu de trois femmes bonnes & fi-

deles que Montaigne & Boileau diitinguerent entre

les dames de leur fiecle
,
on en pourroit trouver

non-feulement par douzaines, mais aufli qu'on en

remarqneroit des milliers
, & m^rne des millions.

N'en deplaife aux dames & aux zeles adorateurs du

beau fexe , ce projet nie femble trop promettre , le

nombre eft trop exagere ; & le fieur Bordelon, qui

en eft 1'auteur , en a bien prevu la difficulte , car

il avoue lui-meme que fa pretention paroitra bien

teineraire aux partifans de Montaigne & de Boileau.

II faut convenir ,
a la verite , que les tentatives

propofees par 1'auteur de cebeau fupplement, quoi-

que poffibles dans la pratique , n'ont point eu de

fucces' reel. Quelle en eft la raifon ? Seroit-ce que

I'ouvrage n'ait pas ete compris parmi les inftrudions
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claffiques ,
ou bien ce manque de reunite provien-

droit-il des defauts mmes de 1'education ? J'aurois

beaucoup de peine a decider la queftion; mais tout

ce que 1'experience & les obfervations in'ont appris

de certain y c'eft que la femme eft femme par-tout;

en tout terns , en tons climats elle eft foible , ten-

dre, inconftante & legere; elle fe laifle aller par-

tout au penchant de fon coeur : & qui feroit exac-

tement inftruit de tout ce qui fe paiTe a cet egard

chez toutes les nations du monde
,

feroit convaincu

que le fexe ,
a bien peu de chofe pres, eft par-tout le

ieme. Les femmes ont done ete ,
elles font, elles

doivent etre tendres
, galantes , capricieufes , co-

quettes , jaloufes ,
&c.

Le fexe eft ne volage : en formant ees beaux

n corps ,

La nature prodigue, epuifa fes trefors ;

Mais Thomme eut eprouve des tranfports trop. e-

tranges ,

. y> Si le ciel eut verfe par de fages melanges ,

Sous le vif incarnat
,
fous 1'aibatre eclatant ,

Le bifarre foupcon ,
le caprice inconftant ,

Le cceur faux , & toujours pret a changer de chaine ,

Qdand vers un autre objet fa tendreffe 1'entraine. .

Gardons-nous bien cependant de conclure de la
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que .la vertu doive etre rare parmi les femmes :

rien de plus faux que cette confequence. Get ai<-

mable fexe a eu dans tons les terns fes heroines ,

comme le riotre a eu fes heros : & s'il n'y a point

de families parmi nous dans lefquelles on ne voie

quelques coquettes ,
il n'y en a point aufli qui

n'ait
, ou qui du moins ne fe flatte d'avoir une

Penelope.

Je ne puis me perfuader que tous les homines

foient exempts de defauts a cet egard , & les femmes

font afTez malheureufes lorfque le choix qu'elles

ont fait ne leur a pas tenu tout ce qu'elles fe pro-

mettoient d'obtenir. Un ecrivain moderne , en

donnant des lemons a nos auteurs de comedies 6k

aux afteurs qui les reprefentent, a pretendu qu'il

feroit avantageux , meme pour la fociete
,

de

perfedionner 1'art du gefte , & d'en etablir 1'u-

fage general dans le monde : voici le feul endroit

de fon ouvrage qui convienne au fujet que nous

traitons.

Les criailleries que Ton entend tous les jours

entre maris & femmes dans, les menages du peu-

pie , me font defirer que Ton veuille y apprendre

a fe querelier par fignes. Ce n'eft qu'aux gens

du commun que j'offre mon projet ,
non que je

m'imagine que les gens de condition foient plus

heureux
lorfqu'ils font maries j mais parce que
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Ton m'a dit qu'il
etoit d'ufage parmi eux de ne

point contredire leur epoufe, qui de Ton cote

s'inquiette peu des aclions de monfieur. On fe

quitte lorfqu'on s'ennuie
,
chacun prend un hotel

fepare , & vit au gre de fes caprices : on appelle

>> cela , je crois ,
le bon tori. Ce n'eft done point

w aux gens du grand monde, enchaines par 1'hy-

men
, que mon projet peut ^tre mile ; c'eft a

vous que je Tadrefle
, ruftiques bourgeois ,

vous

qui etes reellement maris , & qui faites fouvent

retentir votre voifinage des querelles qui s'elevent

entre vous & vos petulantes moities. Croyez-

moi, les uns & les autres, menagez davantage vos

poumons ,
n'inftruifez point tout votre quartier

de vos fecrets domeftiques. Ne vous difputez

que par geftes. . . . Maris, n'allez pas croire que

je parle d'un certain gefte expreffif , qui met

toujours une femme a la raifon; fi je vous don-

nois un tel confeil , la converfation feroit trop

tot finie , & vous n'en feriez pas meilleurs amis :

je crois feulemeut que vous en devez faire la

demonflration , & a force de la reiterer a-propos,

y> vous aurez la paix dans votre menage. Pour

vous , tendres epoufes , fouvent compagnes in-

fortunees d'hommes brutaux , clans des momens

d'orage, temoignez par votre filence la douleur

qui vous accable : fi des fignes exterieurs ne
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peuvent flechir un mari furieux , prodigue ,

ivrogne, infidele ,
montrez lui fans rien dire vos

enfans; & ces innocentes creatures, en joignant

leurs mains ,
en lui faifant de tendres carefles ,

toueheront fon coeur, & lui feront fentir tout ce

qu'il vous doit. Si cet expedient n'avoit aucun

fucces, recourez au dernier moyen; portez votre

> main au front , en formant un angle aigu avec

Findex & le doigt du milieu : foyez perfuadees

que ce figne energique le rendra plus raifon-

nable.

Je doute fort que ce dernier moyen reuffifle au-

pres d'un homme vif & brutal ; il pourroit bien

mettre en ufage le privilege des habitans de Ville-

fi-anche en Beaujolois , par lequel il eft permis aux

maris de battre leurs femmes
,
meme

jufqu'a I'efFa-

fion de fang, fans pouvoir etre repris en juflice,

pourvu neanmoins que I'effet & les faites de ces

careffes trop ardentes ne les faiTent point mourir.

C'eft fans doute ce privilege autorife a Villefranche
,

qui a donne naififance a ce proverbe connu en

d'autres provinces ,
ou Ton dit communement

qu'//

eft permis dt battre fa. ftmme ,
(S

1 non de. la tuer.

Depuis long-terns la plupart des homines , fans

rehechir qu'ils ont fouvent eu la foJblerTe de s'a^e-

nouiller baffement devant les femmes
, ont fignale

leur ingratitude envers elles, en repetant fans ceffe
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un autre proverbe , qui ,
s'il etoit fonde fur la ve-

rite, donneroit plus d'avantage & de force aux

femmes qu'aux homines. C'eft celui qui prononce

que la femms a la tete dure. On a voulu par-la leur

faire un crime de ce qu'elles s'oppofent aux volon-

tes ck aux preventions de leurs maris
, lorfque ceux-

ci ne les croient pas raifonnables. Cette qualification

de tete dure leur conviendroit neanmoins afTez, s'il

etoit vrai que la tete de toutes les femmes reflem-

blat a celle de Bonaventure Thomas ? qui etoit

femme de Claude Fournier
,
femme du lieu de Bi-

zeuil-fur-Marne , dependant du marquifat de Lou-

vois , en champagne. Cette femme , qui vivoit en

1717, etant montee au haut de fa grange, tomba

de la hauteur de plus de vingt pieds ,
la tete la pre-

miere. Dans fa chute elle rencontra un pot de fer

decouvert, dans lequel fa tete entra & y prit place

comme dans un cafque : du coup qu'elle donna elle

brifa ce pot de fer en trois morceaux
,
fans qu'elle

fe fit la moindre egratignure ni contufion. Ce qui

doit etonner encore plus, c'eft que cette femme qui

etoit alors enceinte de fept mois , porta fon enfant

le refte de fon terme , & accoucha tres-heureufe-

nzent. Cette aventure etoit afTez finguliere , & il

n'y a pas d'apparence qu'aucune de ces femmes qui

affeclent de fe faire pafler pour femmes fortes , que

rraeme aucun homme voulut entreprendre un pareil
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faut
,
ni lutter encore moins centre une femme de'

la force de cette payfanne , quand bien meme il

auroit le cafque en tte.

L'anecdote fuivante indique une refTource qui

tient le milieu entre tons les moyens annonces pre-

cedemment ; elle enfeigne auffi les circonftances &
les a-propos qu'il

ne faut pas laivTer echapper pour

pouvoir reuffir a remettre une femme clans le che-

min de la fageffe & de la raifon
?
& faire regner la

paix dans fon domicile.
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L A R T
DE RENDRE

F
JLi . He

D O C I L E S.

w

^ 'Al lu dans mille endroits d'un fort beau livre ,

compofe par un excellent auteur, que de toutes les

creatures que dieu a mifes fur la terre, il n'y en

eut jamais de pire, de plus infupportable ,
de plus

terrible qu'une mauvaife femme. N'allez pas croire,

meffieurs , que 1'ecrivain dont je vous parle ici ait

ete quelque ennemi du beau fexe
, quelque homme

du commun ou mal - aife , qui > "'en a efTuye que

des rebuts ; quelque mifantrope , qui ,
bien loin de

chercher a s'en faire aimer, n'a jamais feulement

pu fupporter fes femblables ; qilelque efprit borne

qui ayant ete malheureux en femme
,
a juge des

autres par la fienne ; cnfin , quelque fot fans expe-

rience
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rience & fans efprit qui ,
dans la mauvaife humeur

ou 1'auront mis quelques mecontentemens qu'il aura

rec^us du fexe, en aura porte ce jugeraent qui patoit

d'abord odieux.

Non, meflieurs, Fauteur dont je veux vous par-

ler n'etoit rien moins que tout cela. Ce fut le plus

galant de tous les mortels
, & le plus heureux de

tous en femmes. Ce fut un prince qui n'avoit qu'a

parler* pour e^re obei , qui n'avoit qu'a jetter le

mouchoir pour obtenir les faveurs de mille belies

qui s'eftimoient fort honorees de fa compagnie. Ce

fut un philofophe que les dames ies plus illuftres 6c

les plus renommees vinrent voir & admirer des

extremites de la terre , qui en avoit lui-meme un

millier des plus belles a fon fervice & a fes ordres.

Ce fut un homme confomme par 1'experience dans

cette m^tiere
?
un homme dont la fagefTe & le pro-

fond favoir firent & font encore Padmiration de

1'univers : enfin
,

1'ecrivain dont je vor; parle eft

le fage & I'incomparable Salomon , dont le nom
feul eft le plus grand eloge que Ton puiffe faire du

plus parfait
des mortels.

Au refb ,
mefTieurs , quand bienmme cet homme ,

prefque divin , n'auroit pas laiffe dans fes ouvrages

les portraits hideux, & pourtant naturels
, que Ton

y voit des mauvaifes femmes
,
tant de pauvres maris

ont eprouve, ck eprouvent encore tous les jours

S
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la me'chancete de ce fexe , que s'il y a dans U
jnoncle quelques verites conftantes , on peut dire

que ce font afTurernent celles que nous trouvons fur

cette matiere dans les livres que nous appellons

fepientiaiix-^ 6t que Fopinion la plus generalement

adoptee attribue a ce roi du peuple de dieu.

Dans le nombre des perfonnes a qui, felon notre

coutume , nous fommes clans 1'ufage de cominu-

niquer nos memoires &: difcours academiques , &
qui pourront lire celui que je prononce auiourd'hui,

je ne doute point , meffieurs , qu'il ne s'en trouve

plus d'un que la compagnie de leurs femmes n'ait

encore plus inftruits fur cet article que ne Fauroient

pu faire tous les livres du monde , oc
cjiii penfent

fur leur compte auffi juffe que Salomon. Que je ks

eftimerois heureux, fi 1'epreuve qu'ils en font, peut-

^tre tous les jours , n'etoit
p:is plus facheufe pour

ux que celle qu'en a pu faire ce grand prince \

Mais c'efT un bonheur dont aucun d'eux ne peut fe

jflatter, a moins qu'

Une nouvella loi bientot ne 1'autorife

A changer de fe-mclle aind que de chemife.

Comme il n'y a pas encore la moindre appa-

sence qi:e cette permhTion s'accorde fitot, quei
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jparti doivent prendre, en attendant, tant de maris

qui peuvent fe trouver dans cette trifle fituation?

Celui de la patience , dit - on communement. . . .

Eh oui ! . . . La chofe eft tres-facile a dire , mais il

n'en eft pas de meme de 1'executiop. En favez-

vous quelqu'autre , me demanderez - vous ? Si

vous 1'avez trouve, & que vous veuilliez en faire

part au public , vous pouvez compter que votre

fortune eft faite , n'y ayant guere de maris qui

ne vous en teinoignent leur reconnoiffance par

quelque gratification considerable.

Je ne fuis point intereflfe, meflieurs ; & comme,"

graces au ciel , )e ne me fuis jamais trouve dans le

cas d'avoir befoin d'un pareil remede , je ne me
fuis jamais applique a le chercher : mais je viens

d'apprendre qu'un officier Anglois en a trouve -un

qu'il
ne tiendra qu'aux curieux d'eprouver. Peut-

etre leur reuffira-t-il , & qu'ils
en reffentiront comme

lui les bons efFets. Voici 1'hiftoire de cette rare de"-

couverte , telle que je viens de la recevoir.

Dans les environs de Nottingham , belle &

agreable ville d'Angleterre, deineure un vieux gen-

tilhormne Anglois ,
fort riche , & par cette raifori

tres-confidere dans fa province. II y vivoit dans une

de fes terres en la compagnie de deux filles qu'il

avoit cues de fon manage , & auxquelles il avoit

eu foin de donner toute 1'education cpnvenable a

Sij
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leur etat. Mais comme, pour etre forme du tne'me

fang , on n'efl pas toujours pour cela ni de la meme

figure ni du mme caraftere , ces deux fi'.les auffi

n'avoient pas egalement profite -des bonnes inftruc-

tions que leur pere leur avoit 'fait donner. L'ainee,

outre cfu'elle
etoit fort laide

, etoit d'nne brutalite

que rien n'avoit ete capable de corriger; elle etoit

fi mechante que fon pere meme n'en pouvoit venir

a bout. La cadette, au contraire, etoit extreme-

inent jolie , & d'un caraftere tout-a-fait oppofe a-

celui cle fa foeur : auffi etoit-elle generalement em'-

mee & aimee , non-feulement de fon pere, mais

encore de tons ceux qui la connoivToient. Par la

raifon des contraires
,
fon ainee etoit generalement

deteftee ,
ck Ton en parloit dans tout le canton ,

inoins comme d'une femme que comme d'une ef-

pece de furie ^chappee des enfers. Sur ce contrafte

-on n'aura pas de peine a croire que la cadette fut

bien plus recherchee, ck confequemment bien plu-

tot manee que ne le fut fon ainee. Pouvoit - elle

manquer d'amans & d'epoux , avec des avantagcs

auffi precieux que 1-e font la beaute, la noblefTe, la

vertu &: mille autres belles qualites , dont 1'eclat

etoit de plus releve par une dot -de dix mille livres

flerlinsfs ?
7

Comme on ne cherche qu'a fe defaire promptc-

n.ent de .ce qu'on a de mauvais
,

le gemilhomme
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auroit beaucoup mieux aime, fans contredit, fe de%

barraffer de fa fille ainee ; mais Ton peu de beaute ,

& plus encore fa mauvaife humeur & fa meckanr

cete, e'toient fi connues dans toute la province, que

qui qae ce foit n'avoit ete tente de la rechercher

en manage ; de forte qae cet honne'te-hamme fut

oblige de la garder bien plus long-terns qu'il
ne le

fouhaitoit. S'ii avoit a fouffrir quelquefois de fa

mauvaife humeur , il en etoit du moins un pen de-

dommage & confole par la douceur de fa fiile ca-

dette , qui avoit pour lui tous les egards & toutes

les confiderations que des enfans bien-nes doivent a

leurs parens. Mais en la mariant il perdit cette con-

folation , de fagon qu'il
fe vit bientot lui feul en

butte a toute la mechancete de -fa fille ainee
, qui

ne pouvoit plus fe reflechir comme auparavant fur

fa foeur cadette
, qu'elle n'avoit point cefie de

tounnenter, & le jour, & trcs - fouvent la nuit

meme.

Par 1'abfence de celle-ci
,.

la premiere devint li

mfupportable a fon pere , que le bon - homme ne

pouvoit plus vivre avec elle. Ayant cnfin refolu dc

s'en debarraffer ?
il cut recours a un expedient qui

nous paroit fingtilier , mais qui eft afTez d'ufage en

Angleterre. Ce fut de faire annoncer dans les papiers

publics qu'il donneroit vingt mille livres ftcrlings,

argent cornptant ,
a quiconque voudroit epouf;r (a

Sili
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fille. Malgre des ofFres ii avantageufes , le bruit de

la mechancete de cette demoifelle s'etoit tellement

repandu dans le eomte de Nottingham , qu'il ne fe

trouva perfonne qui voulut accepter ce parti.

Ce pere infortune couroit prefque le rifque d'a-

chever far terre , avec fa fille , 1'enfer dont elle

avoit deja commence a lui faire fouffrir les tour-

mens , lorfque pour foil bonheur il fe prefenta uri

gentilhomme d'une province vcifine, quf ayant ete

inflruit , par les gazettes ,
des intentions du pere ,

vint la demander en mariage. C'etoit un homme

,entre deux ages , officier dans un regiment de dra-

gons , ck dont les dernieres campagnes qu'il avoit

faites en Flandre avoient fort derange les affaires.O

Pour les raccommocler il refolut de faifir cette oc-

cafion que la fortune lui prefentoit. Dans cette vue

il ecrivit fur fe champ a un de fes amis de s'infor-

mer des veritables raifons qui pouvoient avoir en-

gage le vieux gentilhomme a faire afficlier ainii fa

fille. La precaution etoit fage , fans doute , ces

fortes d'annonces ne pronoftiquant ordinairement

rien de bon aux perfonnes un peu delicates fur cer-

tains articles^ La reponfe qu'il
en re^ut ne roula

que fur la mauvaife humeur & la mechancete de la

demoifelle , qui avoient ecarte tons les foupirans ,

& fur I'impcffibilite qu'ily avoit de vivre avec elle,

impoflibilite qui avoit fait prendre a ce vieillard le
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parti de s'en defaire, en lui donnant le double de la

dot qu'avoit eue fa fceur cadette.

Sur un pareil expofe, tout 'autre homrne moins-

intrepide que 1'officier n'auroit pas eu le courage

de tenter i'aventure ; celui-ci ne balanca pas un

inftant. II monte a cheval aufli-tot la lettre reciie ,

& vient trouver/le bon-homme de pere ,
a qui

d'abord il fe fait connoitre , 6k il lui fait part en-

fuite du fujet de ion voyage. La probite angloife

ne permit pas an vieux gentilhomme de lui difli-

muler 1'humeur & la mechancete de fa fiile. II lui

en recita plufieurs traits qui 1'avoient enfin determine

a s'en defaire , a quelque prix que ce flit. II ajouta.

que comme il lui paroifToit tres-honnete-homme, il

feroit au defefpoir de le tromper far cet article i

que par cette raifon il n'avoit rien voulu lui cacher:

qu'il n'avoit qu'a fe bien confulter anparavant ; que

pour lui il trouvoit qu'il etoit impoffible de vivre

avsc elle. De plus, continua-t-il, ]e n'ofe pas

vous aiTurer , quand nous ferions tons les deux

d'accord, qu'elle voi.lut pour cela vous epoufer.

En effet , il fuffit qu'elie s'apperc^oive que 1'on

vent une chofe, pour qu'elle en veuille fur le

charnp une autre. QLIC ccla ne vous faffe point

de peine , lui repondit 1'officier , j'en fais inoa

affaire, pcjrvu que vous obferviez les conditions

que vous avez annoncses. Je fuis gentilhomme ^

Siv
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reprit le pere , & ce feroit me faire injure

de douter de ma parole fur cet article. Cela

fuffit
, repliqua I'officier , &t je compte 1'affaire

Elite.

II
s'agiflbit

d'aborder & d'apprivoifer cette fille

jntraiLable : & ce qui auroit paru impoflible a tout

autre
,
notre officier ne defefpera point d'en venir

a bout. La demoifelle parut a I'heure du dine.

Jamais ourfe ou tigre en fureur ne lanqa des re-

gards pareils a ceux qu'elle jetta fur cet etranger,

lorfqu'il parut devant elle. Tout autre homme en

auroit ete efFraye, 6c auroit fur le champ deferte

la maifon; notre galant, qui n'etoit rien moins que

timide, ne fe de'concerta pas; au contraire, prenant

foil air a la dragone ,
il lui en rendlt qui valoient

biea les fiens
, & la confiderant clepuis la tete ]uC-

qu'aux pieds avec un air des plus meprifans ,
il la

fit rougir pour la premiere fois de fa vie , & lui fit

baifler les yeux.

Le croiricz - vous , meffieurs ? . . . Oui , fins

doute ,
vous le croirez

,
car 1'cxperience vous aura

appris a connoitre la bifarrerie du cceur feminin;

les regards menaqans & dedaigneux de I'officier ,

qui auroient indigne & revolte toute autre femme ,

firent une impreflion tout-a-fait differcnte fur celle-

ci, & furent les premieres etincelles qui embraferent

par la flute le cccur de cette efpece d'animal , qui
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jufqu'alors avoit ete intraitable. Ce feu ne s'alluma

neanmoins que par degres; & comme s'il avoit ab-

folument voulu que fon futur epoux connut fon

mauvais caraftere , il lui fut- totalement impoffible

de ne le pas faire eclater. La chofe ne paroitra pas

etonnante a ceux qui connoifTent la nature. Le

changement du coeur & des mauvaifes inclinations

n'eft pas d'ordinaire 1'ouvrage d'un jour, encore

moms d'un inflant. Heureux quand on en vient a

bout avec le terns ! . . . Notre officier 1'eprouva.

Des qu'il fe fut appercu de TimprefTion que fes

regards avoient faits fur elle
, ( car il etort expert

en amour )
il changea de batteries , & lui fit alors

beaucoup de civilites, lui demandant pardon de la

liberte qu'il avoit prife de la venir voir. II ajouta

qu'il n'avoit pu refifler a reinpreiTement qu'il
s'etoif

fenti de la venir arTurer lui-meme de fes refpeds ,

& qu'il n'etoit infpire que par le bien qu'il avoit

entendu dire d'elle. Je me moque de tout ce

que Ton peut dire de moi , lui repliqua
- 1 - elle

groffierement , & je n'ai que faire de vos com-

plimens. Vous n\ivcz qu'a vous en aller. II eft

terns de diner
, je veux manger , & non pas

babiller.

Sur un pareil compliment bien des gens auroient

fur le champ tire leur reverence , & auroient ete

diner aiilcurs; 1'officier, prcile par le vieux gentii-
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homme qui 1'engagea a lui tenir compagnie 5,
refta

malgre fa fille qui murmura beaucoup , : centre

fon pere & centre le nouveau convive. Ce dernier,

pour 1'adoucir
,

lui fit a table toutes les politefies

iinaginables ; il voulut lui fervir de tous les me'ts ,

mais elle lui repondit brufquement a chaque fois ,

qu'elle fe ferviroit bien elle-meme, & qu'elle n'avoit

pas beyfoin de lui pour cela , parce qu'elle preten-

doit ne manger que les morceaux qui etoient de

fon gout, & qu'il ne connoiffoit pas. II but plu-

{ieurs fois a fa fante
,
fans qu'elle lui fit la politeffe

de Ten remercier : enfin fa brctalite ne fe dementit

en rien pendant prefque tout le repas.

On en etoit au deffert, lorfque Tofficier, en pre-

fence de fon pcre, Uii declara fans fa^on fes inten-

tions & le fujet de fon voyage, &c il afiaifonna

cette declaration de tout ce qui pouvoit la rendre

plus touchante. Pendant qu'il tenoit ce cloucereux

langage , cette brutale demoifelle
,

interdite 6k re-

veufe
, ouvroit de grands yeux, & le parcouroit da

la tcte aux pieds ,
exam'nant fa gure ,

fa taille ck

fa phyfionomie qu'il
avoit fort belles. Quand il cut

fini de parler ,
& e';e de le conficlerer : Quoi ,

monfieur! lui dit-e!le d'un air &: d'un ton a denii-

poli; vous pretendricz ni'epoufer! jn'epoufer I...

Je n'aurois jamais cru qu'il y cut fur la terre un

hominc ailcz harcli 111 alljz lot pour rrA'poufer ;
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m'epoufer ! . . . Ah! je vouclrois bien, pour avoir

le
plaifir d'en rire , que voiis euffiez la hardieffe

de m'epoufer! C'eft une affaire faite, mademoi-

felle , repliqua 1'officier en lui baifant la main , ii

vous daignez y confentir. ... Eh .... mais , re-

pondit la demoifelle
,
la chofe ae feroit pas ab-

w fcflument impoffible ,
fi mon pere le vouloit, &

moyennant certaines conditions : par exemple ,

que je ferois toujours ma maitrefTe ; que je for-

tirois & irois quand & ou je voudrois ; que je

boirois & mangerois a telle heure qu'il me plai-

w roit
,
& ce que je voudrois ; que je me leverois

& me coucherois de m^me; en un mot, que je

me gouvernerois & toute ma maifon, 4 ma fan-

taifie. A ces conditions je n'aurois aucune re-

w pugnance pour le manage : mais je crois
,
mon-

near , qu'elies ne font nullement de vofre gout,

& que vous ne Ics accepteriez jamais. Detrom-

pez-vous , madenioifelle ,
lui repondit Tofficier.

Mon intention , en epoufant ur.e femme , eii de

la rendre la plus heureufe qui foit au monde;

&
pr.ifqu'il ne tient qu'a ces bagatelles, je prie

mor.fieur votre pere, qui a bien voulu agreer

la demande que je lui ai faite de votre aima-

ble perfonne , d'envoyer fur le champ chert

chcr un notaire , qui m'pulera dans notre contrat

dc manage , toutcs ces conditions , & toutes
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J Ics autres
qu'il vous plaira (Ty ajouter encore. ^

Quand le coeur eft une fois pris ,
ii eft bien diffi-

cile de reculer. Le vieux gentilhomme ayantxagree

la proportion |de 1'officier , la demoifelle qui av6it

fait elle-meme les conditions du traite
,
ne put s'en

dedire. Je fuis meme perfuade ,
& vous le ferez

fans doute ainfi que moi , meffieurs , que dans la

fituation ou elle fe trouvoit alors , elle en auroit ete

fachee. Le notaire fut appelle , les conditions fti-

pulees dans le contrat , & fignees ; & comme le

pere qui connoifToit la brutalite & les caprices

prefque continuels de fa fille, apprehendoit que foil

nouveau gendre ne s'en degoutat & ne rompit le

marche, il abregea le plus qu'il put les ceremonies,

& fe hata de faire cciebrcr le manage. Comme il

n'tft point de pays en Europe oil ces fortes d'affai-

res fe terminent plus promptement qu'en Angleterre ,

celle-ci fut conclue en moins de deux jours.

A -
peine ces deux nouveaux epoux furent - ils

unis, que la mariee, le jour meme des noces, mit

en execution une des conditions qu'clle avoit fait

ilipuler dans fon contrat. Lorfqu'il fut queftion d'alleF

coucher avec fon mari ,
elle le lui refufa conftam-

ment, quelque raifon que Ton put lui alleguer; de

forte qu'il fut oblige de s'en paiTer cette nuit-la.

Lc Idndemain & les jours fuivans ,
meme refus,

fans que 1'ofiicisr parfit s'en cficnfer ;
mcmcs ca-
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prices ,
memc ob&nation pour tout le refte. Vou-

lo
:

t-il boire & manger ,
comme il eft ordinaire , a

des heures reglees ? elle faifoit fervir tantot deux

heures anparavant &: tantot deux heures plus tard.

Aimoit-il a manger chaud, froid ,
fale ? toujours

elle lui faifoit fervir le contraire
,'
difant que c'etoit

fon gout & fon
plaifir.

Etoit-il ferieux ou trifte? elle

fe mettoit aufli-tot a danfer & a faire la folle. S'e-

gayoit-il? elle enlroit dans fa mauvaife humeur,
& elle lui entamoit une kirielle d'injures & d'invec-

tives qui ne finiiToit point.

Lui venoit-il coinpagnie ? el'e regardoit tous les

furvenans comme autant d'ecornifleurs , qui ve-

noient
,

difoit-elle , dans fa maifon pour manger
fon bien. A 1'egard des domefliques , comme fon

pere ,
a la foilicitation de fon gendre , lui en avoit

laiffe la direction abfolue pendant le peu de terns

qu'elle avoit a reiser aupres de lui, c'etoit du matin

jufqu'au foir une gronderie perpetuelle. Jamnis les

coups de pied &
'

les foufflets ne furent procfigues

avec plus de liberalite, & meme de profufion. En-

fin aucun. d'eux n'y pouvant plus tenir, les chofes

furent portes fi loin par cette nouvelle megere ,

qu'en quinze jours de terns elle renouvella quatorze

fois fa maifon.

Cependant le pere qui voyoit tout ce train ,

adiniroit la patience extraordinaire de fon nouveau
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gendre qui le furprenoit. II afpiroit apres le moment

qui devoit le delivrer de ce fleau qui, s'il fiit refte

plus long -terns chez lui, 1'auroit rendu fou ou fait

mourir de chagrin. L'officier auffi tranquille au mi-

lieu de tout ce vacarme , que s'il cut eu la femme

da monde la plus raifonnable, ck la plus gracieufe ,

confoloit fon beau-pere , en 1'aflurant que cela

n'auroit qu'ua terns
,

ck qu'il efperoit qu'elle chan-

geroit dans peu. Je le fouhaite de tout mon

coeur , mon gendre , lui repondit le vieillard ,

mais je crains bien que cela n'arrive jamais. Elle

n*a jamais vain grand'chofe, & depuis qu'elle
eft

maritc, je vois qu'elle vaut encore moins : vous

la gatez par vos excedives complaifances. Au

refle
,

ce font \7os affaires dorenavant ; pour

moi
, graces au ciel ,

m'en voila de'barraiTe. Je

fuis bien 0che , monfieur
,
en ce cas

,
lui repar-

tit I'officier, de ne 1'avoir pas connue & epoufee

plutot. Je vous aurois epargne bien des peines

& des chagrins. ALjez , foyez bien affure qu'elle

changera ; il ne faut jamais defeiperer de la jeu-

nefTe; il y a toujours de la reffource, ck en s'y

prenant d'une certaine fac^on
on la fait revenir

de bien des ecarts. Votre fille en fera elle-m^me

un exemple, ck je vous garantis qu'avant deux

mois d'ici elle fera changee , au point que vous

ne la reconnoitrcz pas. iPour vous enconvaincre
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par vos propres yeux , je vous prie , fi vos

affaires le permettent, de nous faire J'honneur

de venir nous voir. Le vieillard le lui promir.

Us pafTerent encore quelques jours enfemble ,

apres lefquels 1'officier demanda a fa femme fi elle

vouloit bien le fuivre chez lui, ou quelques affaires

tres-preffees demandoient qu'il
fe rendit au plutor.

Elle lui repondit que non , & qu'elle iroit quand
elle jugeroit a propos : & en effet , elle He vouloit

point partir. Son mari voyant que par efprit de

contradiction elle avoit refufe de le fuivre
, prit

quelques jours apres une autre route pour Ty faire

confentir. 11 lui dit qu'il s'etoit bien apperqu qu'elle

fe plaifoit infiniment dans la maifon de fon pere ,

'6k que ce feroit lui faire un trop grand chagrin que
de I'-en arracher ; qu'en ce cas , comme fon -inten-

tion n'avoit jamais etc & ne feroit jamais de lui

faire la moindre peine , elle y pourroit refter auffi

long-terns qu'elle voudroit, & m&ne tout le refie

de fes jours fi cela lui faifoit
plaifir ; mais que pour

lui , comme fa prefence & fon fejour etoient indif-

penfables chez lui, il felloit abfolument qu'ii partit;

qu'en confequence il prenoit conge d'elle , & lui

fouhaitoit toutes fortes de profperites & de conten-

temens, jufqu'a ce qu'elle jugeat a -propos de le

venir rejoindre. .... Fort bien
,
monfieur ! lui

dit-elle d'un ton mle de colere 5c d'indignation,
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je vous entends. C'eft-a-dire, pour parler fans

enigme , que vous etes venu ici m'epoufer pour
> avoir ma dot, & enfuite pour me planter-la.

iJour de dieu ! fi je t'avois cm capable d'une pa-

reille fcelerateffe , je t'aurois etrangle cette nuit

pendant que j'etois au lit avec toi. Sans doute

que tu as avec toi quelque gueufe de maitrefle,

qui s'impatienfe a t'attendre, & avec laquelle tu

brules d'alier diffiper promptement le bien que

mon pere vient de me donner. C'eft en effet le

train ordinaire de tes femblables ; mais ne te

flattes pas que je te laiiTe faire ni que je perde ma

dot de vue. Tu veux partir , tu en es le maitre;

mais faches que tu ne partiras point fans moi.

Je fuis bien aife de connoitre un peu tes allures ,

& de voir de mes propres yeux ta conduite.

Quoique 1'officier fut charme de voir le fucces

qu'avoit eu fon ftratag^me , pour 1'affermir encore

plus dans fa refolution ,
il feignit de s'y oppofer ,

& il allegua pour cela des raifons qui ne firent

qu'irriter davantage fa jaloufie & fa curiofite. Cette

rule lui reuffit parfaitement, & il continua toujours

de protefter qu'il
ne confentii oit point a fon depart.

II fit plus ; car 1'ayant quittee afTez brufquement ,

il alia faire feller fon cheval , fur lequel il monta
,

refolu de partir
fur le champ. Comme il vint pren-

dre conge de fon beau-pere , avec lequel cette fcene

etoit
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&oit concertee, cette demoifelle voyant que c'etoit

tout de bon , ne voulut pas en avoir le dementi.

Dans cette vue
,

ail moment que Ton mari etoit oc-

cupe a faire fes adieux au bon-homme
, elle faute

& fe met en croupe fur fon cheval , prend de

meme conge de lui , & veut abfolument partir de

compagnie avec Ton epoux. Celui-ci feint encore

une fois de s'y oppofer : le pere qui defiroit bien

fincerement d'etre debarrafle de fa fille , prie inftam-

ment fon gendre de confentir qu'elle 1'accompagne,

fauf a la lui fenvoyer en cas qu'il n'en foit pas

content. Enfin ils partent enfemble, & le pere leur

donne mille benedictions.

Jufqu'ici , meffieurs , je ne vous ai reprefente

dans cette hiftoire que bien des mechancetes
, des

caprices ,
des bizarreries & des brutalites dont une

mauvaife femme eft capable. Sans doute que vous

brulez d'apprendre de quelle maniere fon mari s'y

prit pour en faire , je ne dis pas un fujet paflable

& ordinaire
,
mais un modele d'obeiffance , de

douceur, de complaifance , de docilke; une femme,
en un mot, qui huit jours apres qu'elle cut quitte la

maifon paternelle , 1'emportoit de beaucoup fur fa

fceur cadette par toutes les vertus qui font une femme

auffi parfaite qu'on en puifle jamais trouver. C'eft ce

qui me refte a vous raconter ,
& ce n'eft pas a mon

fens la partie la moins inftruclive de cette hiftoire.

T
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Le premier jour du voyage rcfficier eut toutes

les complaifances imaginables pour fa femme
, qui

continuoit de lui faire eprouver fes caprices & fa

mauvaife hutneur. II en auroit etc vraifemblable-

ment de m&rie le Ipng cb la route; mais le terns

choifi pour la corriger , <x les moyens qu'il avoit

projette d'employer pour y re'ufTir, fe prefenterent

enfm : il les mit en ufage de la maniere fuivante.

J'ai oublie de vous^dire , meflieurs
, qu'en allant

cpoufer i femme 1'officier avoit amene avec li;i

un magnifique levrier
, qu'il aimoit d'autant plus ,

que cet animal qui n'avoit point fon pareil pour la

chaffe, lui etoit fingulierement attache. II 1'avoit fl

bien dreiTe & avec tant de liicces
, que queiqiies

fommes qu'on cut voulu lui en offrir, il n'avoit ja-

mais voulu le ceder , pas meme a des premiers

feigneurs de la cour. Ce chien, felon le naturel de

ceux de cette efpece , etoit extreinement careflant :

par -la & par fes autres bonnes qualites il s'etoit

fait aimer de fa nouvelle maitrefle pendant le fe'jour

qu'il
avoit fait chez elle. Cet animal fe trouvant

alors avec nos voyageurs dans une longue & vafte

bruyere ou il y avoit beaucoup de gibier, emporte

par fon naturel il fe mit a courir apres quel^ues

lapins qu'il
fit lever. L'officier qui s'en apper^ut ck

qui avoit projette de le faire fervir d'exemple &
a fa femme, le rappella ck lui ordonna



DE CES MESSIEURS ET DE CES DAMES. 191

cle le fuivre fans le devancer d'un feul pas. C'eft

pour la premiere fois , ajouta-t-il en lui adreflfant

la parole, prends garde a la feconde. Le chien obeit,

& fuit pendant quelque terns Ton maitre pas-a-pas ;

mais un lievre ayant traverfe pres de lui le chemin

dans lequel ils marchoient , le levrier emporte par

fa vivacite
,

fe met a le pourfuivre. L'officier le

rappelle & lui donne le meme ordre : & de deux,

lui dit-il
, gare la troifieme. Docile au comman-

dement
,

le chien ne fongeoit qu'a fuivre fon mai-

tre, quand un renard vint fe jetter entre fes jambes.

Ce levrier alloit etrangler cet animal, qui revenant

a lui fentit le danger ou il fe trouvoit, 6k pour le

fuir gagna la campagne , & le chien de courir a

toutes jambes apres lui. . . . Oh! pour le'coup, dit

le maitre en jufant comme un veritable officier de

dragons qu'il etoit : C'en eft trop , & tu feras

chatie de ta defobeiffance comme tu le merites.

Auili-tot il rappelle fon levrier , qui ne revint que

lorfqu'il fut las da courir apies le renard, que les

rufes de celui-ci avoient fait manquer. L'officier

Tayant alors apperqu a la portee du piljolet, tire

un de ceux qu'il
avoit a 1'arqon de fa felle, lache

le coup & tue fon chien en lui difant : Tiens , mal-

heureux , voila pour toi ; apprends par-la ce que

Ton gagne a me defobeir.

Peu s'en fallut que fa femme efFrayee de cet acle

Tij
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imprevu ne tombat a la renverfe. La frayeur & la

douleur qu'elle
eut de voir expirer ce pauvre ani-

mal
, qui etoit peut-ctre dans le monde la feule

creature qu'elle eut jamais aimee , la mirent dans

une fort grande colere centre fon mari. Elle s'exhala

d'abord en injures ; apres quoi elle lui reprefenta

la brutalite d'un pareil precede centre un animal

qui n'ayant ,
lui difoit-elle , ni raifon ni jugement,

n'avoit pas clu prevoir les confequences funeftes

que pouvoit avoir fa defobeifTance. Cela pent etre,

lui repliqua fon mari; mais quand je parle je pre-

tends tre obei, & la mort chez moi eft le chati-

ment de la defobeifTance. Le ton colere
, impe-

rieux , abfolu dont il pronon^a ce peu de paroles ,

impofa filence a la dame qui, n'ofant lui repliquer,

fe mit a faire de ferieufes reflexions fur ce qui venoit

d'arriver.

Us continuerent ainfi leur route dans un profond

ftlence 1'un & 1'autre, jufqu'a ce que le cheval, qui

etoit un des plus beaux du pays , & avec lequel

Tofficier avoit fait fes dernieres campagnes , vint

par hafard a broncher. Et d'une , lui dit auffi-tot

le cavalier. A-peine avoit-il fait cent pas apres ce

premier avertifTement
, qu'il fit en tombant fur les

genoux une reverence dont la dame penfa tomber

par terre 8c fe rompre le cou. Et de deux, lui cria

Tofficier en lui appliquant fes deux eperons fur les
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flancs pour le faire relever. Prends garde a la troi-

fieme. Soit que le pauvre animal fut trop fatigue de

fa charge ou de la longue route qu'on lui avoit fait

faire, fon malheur voulut qu'a cinquante pas de-la

il s'abbattit enticement
,
de

fac^on neanmoins qu'il

n'en arriva aucun mal ,
ni a fon maitre ,

ni a la

dame , qui cette fois encore en fut quitte pour la

peur. Defcendez, madame, lui dit-il fort poliment,

ce qu'elle fit auffi - t6t. Alors etant defcendu lui-

meme, au lieu de relever fon cheval, comme elle

croyoit qu'il alloit faire
,
iltire le fecond piftolet charge

qui lui reftoit a
1'arCjOn

de fa felle , & tue cet ani-

mal
,
en difant : Voila comme font & feront tou-

jours traites tous ceux qui defobeifient aux ordres

que ]Q fuis en droit de leur donner.

Cependant la dame ayant vu le traitement qu'il

venoit de faire a ce cheval qui lui avoit paru 6k

qui etoit en effet fort beau 6k trcs-bon, ne put

s'empecher de faire a fon mari quelques reprefenta-

tions a ce fujet ,
mais d\m ton & d'un air des plus

modeftes. Par le difcours que vous me tenez,

lui repliqua
- 1 - il

, je vois bien , madame , que

vous ne me connoiflfez pas encore. Sachez que
dans le cours de mes dernieres campagnes j'ai

brule la cervelle a plus de cinquante dragons ,

pour avoir ofe paroitre devant moi mal frifes &
mal peignes, apres que je le leur avois defendu

T..."
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deux fols. Jugez par -la fi j'etois homme a par-

dormer une defobeiflfance a mon cheval. Je ne

vous la r , donnerois pas a vous-meme a 1'a-

v-
iv, fi vous me donniez la peine de vous re-

> peter une troifieme fois la mme chofe ; mais

j'efpere que je n'aurai jamais befoin d'en venir

avec vous a cette extremite.

Une reponfe de cette nature annoncjoit a la dame

im grand changen\ent dans fa conduite, & que fon

regne, ou pour parler plus ju$e, la tyrannic qu'elle

avoit jufqu'alors exercee fur to'us ceux qui avoient

ete obliges de vivre avec elle , etoit enfin expiree.

Son mari le lui fit bien fentir un moment apres.

En effet, pour eprouver rob^ifTance de fa femme,
il fe mit a deharnacher & cleffcller Ton cheval.

Comme ils etoient au milieu de la bruyere , efpece

de defert cu il ne fe trouvoit alors perfonne ,
il

commenca par lui dire
qu'il

falloit qu'elle eut la

bonte de porter la felle jufqii'au premier village ;

ck en meme terns il la lui chargea fur les epaules.

Quelque preparee que dut ^tre cette femme a cette

etrar t epreuve, par tout ce qu'elle
venoit de voir,

elle lie put s'empecher de murmurer & de rejetter

la felle par terre. Madame, dit alors 1'officier avec

tin ton de courroux ck en portant la main a fa

poche, j'ai encore ici de quoi me faire ob^ir. . . .

Et d'une. .
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A ces terribles mots, la dame devenue plus foil-

pie qu'un gant , fe baiffe pour reprendre la felle ,

qu'elie le prie de vouloir bien 1'aider a recharger

fur Ton dos. De Ton cote 1'officier prend pour fa

part la bride, fes piflolets d'arcon ,
fes bougettes ;

ck dans cet equipage vraiment comique, nos deux

voyageurs continuent leur route.

Comme ils etoient encore a pres d'une lieue du

village ^le plus proche , je vous laifie a penfer j

mefiieurs, Ci cette nouvelle mariee, chargee comme

elle 1'etoit , eut a foaffrir avec fon mari
, qui pour

la mortifier ck la fatiguer davantage, alloit afTez bon

train. Elle auroit immanquablement fuccombe fous

un fardeau auquei elle n'etoit nulleinent accoutumee,

s'il lui avoit fallu faire toute la traite. Elle n'en avoit

encore fait que le quart , ck elle n'en pouvoit plus,

Jorfqu'heureufement pour elle ils rencontrerent un

payfan monte fur fon ane
, qui alloit au meme

village qu'eux. Alors notre officier, pour faire voir

a fa femme que ce n'etoit que pour la corriger, ck

non par avarice
qu'il .

en avoit agt de la forte avec

elle , ofFre 6k donne au payfan vingt guinees pour

porter tout le harnois de leur cheval jufqu'au pro-

chain
village. C'e'toit le payer trois ck quatre fois

plus que la chofe ne valoit : auffi ne faifoit-il cela

que pour mettre fa femme , qu'il
connoilToit avare ,

a une nouvelle epreuve. Celles
qu'il

lui venoit de

Tiv
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faire fubir avoient produit fur elle un fi prompt &
fi falutaire efFet

, qu'clle n'en ouvrit feulement pas

la bouche. Bien plus , elle profita fi bien de cette

fevere corre&ion
, que lorfqu'elle fat arrivee chez

fon man , elle fut abfolument meconnoiffable. Dou-

ceur
, complaifance , politefle , attention a ecarter

tout ce qui pouvoit lui faire de la peine , & a le

prevenir dans tout ce qui pouvoit lui faire plaifir ,

enfin toutes les qualites ck les vertus qui font une

excellente femme. Voila ce que devint en moins

d'un rnois la perfonne la plus brutale
,

la plus grof-

ficre
, & peut

- ^tre la plus mechante qui fut dans

tout fon fexe.

Le bruit d'un changement fi extraordinaire s'etant

repandu bien an loin, vint jufqu'aux oreiiles de fon

pere & de tous fes parens. Les uns & les autres

eurent tant de peine a croire ce que Ton en difoit,

que le vieux gentilhomme voulut voir de fes pro-

pres yeux ce qu'ii en etoit. II partit pour cet effet

avec fon gendre & i'a fille cadette , & vint voir

fon ainee qui le re^ut avec dcs politelTes & une

effufion de tendreffe vraiment filiale
, qu'il

n'avoit

jamais remarque en elle. II avoit meme beaucoup

de peine a en croire fes yeux ,
tant il etoit etonne

d'une metamorphofe fi prompte & fi extraordinaire.

En voule^-vous, monfieur ,
une preuve bien con-

vaincante, lui dit Tofficier? vous 1'allez voir dans
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le moment. Alors appellant un de fes laquais.

Allez, lui dit-il, prier madame de ma part de

m'envoyer fur le. champ la magnifique coeffure

dont je lui ai fait prelent hier. Si elle vous de-

mande ce que j'en veux faire , repondez-lui que
c'efl pour la jetter dans le feu.

Le valet part & va trouver fa maitreffe , qui

etoit pour lors a fa toilette oil elle achevoit de fe

coefFer. 11
s'acquitte de fa commiffion aupres de la

dame
, qui fit repondre a ion mari de Texcufer (i

elle ne lui envoyoit pas la coefFure qu'il lui avoit

fait demander
,
&: que malheureufement elle venoit

de mettre fur fa tete. Le valet vient rendre compte
de fon mefiage. Retoumez vers elle, repliqua le

maitre au valet , & ne lui repliquez de ma part

que ce mot : Et d'une ! Le laquais etant re-

monte, n'eut pas plutot prononce a fa maitreflfe ce

mot terrible
, que la dame 1'arreta fur le champ , fe

decoeffa avec une precipitation qui le furprit, & lui

remit promptement fa coefFure pour la porter a fon

mari qui la demandoit, en Faflurant de fa part que,

puifque cela lui faifoit
plaifir ,

il pouvoit en faire

tout ce
qu'il jugeroit a propos.

Le pere & la fille cadette lui voyant une doci-

lite dont elie ne leur avoit jamais donne le moin-

dre echantillon , ne pouvoient concevoir par quel

enchantement avoit pu fe faite mi changement fi
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fubir. Je vous Favois annonce & promis , mon-

fieur , dit Fofficier au gentilhoinme , & vous

voyez que je vous-ai tenu parole. Plus que je

n'aurois jamais efpere , repondit le beau-pere :

vous en avez fait plus en un mois que je n'en

ai pu faire en trente ans. Si nous etions Tun 6k

1'autre de la religion des Siamois , je ne balan-

cerois pas un moment de vous attribuer le don

des miracles ; mais clu moins en qualite de chre-

tien raifonnable , je ne puts m'empeVher de re-

<
garder ce que je vois ici comme un phenomene
des plus extraordinaires de la nature.

Le phenomene n'eft pas aufli extraordinaire

qu'il vous le paroit, monfieur, lui repliqua 1'offi-

cier, & je crois
qu'il n'y a point d'homme dans

le monde qui , en s*y prenant comme j'ai fait ,

n'operat le meme miracle. Si dans une armee

un feul homme en conduit deux ou trois cens

mille dont il fait tout ce qu'il veut, pourquofun
homme ordinaire ne viendroit-il pas a-bout de la

tete d'une feule femme? Si elles nous maitrifent,

nous dominent & nous rendent malheureux, ce

n'eft pas a elles que nous devons nous en pren-

dre 3 mais a notre propre foibleffe qui nous avi-

li't jufqu'au point de nous rendre leurs efclaves.

.> Mille fois plus effem
:

nes en Europe que ne le

font Ics Oricntar.x & tons ies autres peiiples
de
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Punivers , qui bien plus fages que nous en ce

point ,
tiennent ce fexe dans la fubordination &c

la dependance pour lefquelles 1'auteur de la na-

ture 1'a cree
,
nous poufibns 1'extravagance juf-

qu'a idolatrer fes caprices les plus ridicules ,

jufqu'a encenfer fes defauts & fes vices ,
enfin

jufqu'a lui facrifier tout ce que nous avons de

plus precieux dans le monde, je veux dire notre

fortune , notre liberte , quelquefois 1'honneur &
la vie. Et nous avons apres cela le front de nous

donner pour le peuple le plus fage de 1'univers !

Laiffons ce ridicule aux Francois , qui par leur

v fade complaifance pour les fenimes, dont ils ont

fait chez eux de veritables idoles, fe font rendus

b fable & la rifee de toutes les autres nations.

Songeons qu'un Anglois doit etre auffi bien phi-

lofophe fur cet article que fur tout le refte des

chofes de ce inonde
,
c'eft-a-dire qu'il ne doit

confulter & finvre en tout que ce que lui dide

la droite raifon.

C'e'toit e'n ces tennes
, meffieurs , que 1'ofricier

Anglois debitoit a fon beau-pere , & a fes deux

filles qui etoient prefentes a cet entretien, une mo-

rale qui paroitra fans doute un peu dragone a

nos Academiciennes & a bien d'autres dames ;

quoiqu'a la bien prendre elle paroifTe cadrer afiez

avec la raifon, qui nous dit que Ton ne doit eftimer
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&[ refpe&er les femmes, aufli bien que les homines,

qu'a proportion de leurs vertus & des autres belles

.qualites qu'elles peuvent avoir. Le vieux gerrtil-

homme en fut fi enchante, auffi bien que du chan-

gement extraordinaire de fa fille
,
dont la mechan-

cete 1'avpit fait fi long-terns fourlrir, qu'il
fat tente

de pafler 1'liiver aupres de ces deux nouveaux ma-

ries. Elle Ten preffa fortement , en lui difant qu'il

lui feroit un plaifir inexprimable , & que ce feroit

pour elle une occafion de reparer par fa bonne

conduite envers lui toutes les mortifications qu'elle

lui avoit donnees par le paffe , & dont elle lui

demanda mille fois pardon. Le bon - homme en

pleura de joie , lui temoigna combien il etoit fatis-

fait de fon .heureux changement , & 1'exhorta de

plus a perfifter dans la pratique de toutes les vertus

qu'il
lui voyoit , & qui feules pouvoient faire la

profperite & la felicite des bons manages. II paiTa

encore aupres d'elle une quinzaine de jours ,
au

bout defquels il revint a fa terre avec fes deux autres

enfans, qui 1'y
reconduifirent

,
& s'en retournerent

enfaite chez eux.

Voila
, meflieurs

, 1'hiftoire de ce gentilhomme

Anglois , telle qu'on vient de me 1'envoyer. Je ne

fais fi elle fera du gout de nos dames ; c'eft a nous

a decider , d'apres 1'examen & la connoiffance de

leur humeur &: de leur caracle^e ,
fi nous pouvons
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la. leur communiquer ,
fans courir le rifque d'etre

devifages par quelques-unes d'elles. Tout ce que je

puis ajouter ici , c'efl que cette aventure m'a paru

fort inftrudive , & que bien des maris ne feroient

pas mal de faire lire a leurs femmes : ils pourroient

meme s'en trouver beaucoup mieux par la fuite.
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N

LE BONHEUR.

L eft impoffible de former un plan philofophique

de bonheur, qui piaffe s'adapter a tous les etats de

la vie , puifque tous ceux qui cherchent ce grand

objet prennent chacun des routes difTerentes. Les

nuances des couleurs qui diftinguent les homines ne

font pas plus variees que les
plaifirs

affords aux

differens cara61eres. Tant de fedes de raifonneurs

qui ont voulu donner aux homines des lemons de

felicite , ont decrit leurs fenfations particulieres

fans confulter les notres ; elles ont charge leurs diC-

ciples d'entraves , fans rien a]outer a leur bonheur

reel.

Si la danfe m'amufe, qu'il feroit ridicule de preC-

crire des cabrioles a un efiropie pour fe divertir!

Si cet impotent, d'un autre cote, fait fes principales

delices de la peinture ,
il ne feroit pas moins abfurde
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qu'il
vantat le meme gout a un homms qui ne

pent plus diftinguer les couleurs. Les maximes

generales font done ordinairement fteriles & fans

fruit
, & pour marquer les details il faudroit epuifer

des volumes , puifque chaque individu eft en droit

d'exiger un fyfteme particulier pour regler fon choix.

'Chaque caractere paroit fufceptible d'une certaine

quantite de bonheur , qu'aucunes inftitutions ne

peuvent augmenter ,
ni aucunes circonftances alte-

rer , &: qui ne tient en aucune maniere a la for-

tune. Qu'un homme compare fa fituation prefe,nte

avec celle qui 1'a precedee , & il trouvera proba-

blement
,
tout bien compte , qu'elle n'eft ni meil-

leure ni pire.

L'ambition fatisfaite , ou des difgraces irreparables

penvent donner des fenfations paifageres de plaifir

ou de chagrin. Ces orages peuvent agiter 1'efprit a

proportion qu'ils
ont de force

, ou que 1'efprit eft

flexible a leurs impreflions. Mais Tame
, quoique

d'abord emportee par 1'evenement, n'eft plus en-

fuite affeclee que par une action qui diminue gra-

duellement, &p retombe a la fin au niveau de fa

tranquillite ordinaire. Si quelque caprice imprevu
de la fortune vous arrachoit a vos fers , 8c vous

pla^oit fur un trone
,
vos tranfports feroient natu-

rels ; mais le cceur
, comme le vifage , reprendroit

bientot fa fe'renite naturelle.
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C'eft pourquoi tous les voeux qui nous entrainent

a chercher le bonheur ailleurs que dans le pofte oil

nous fommes, toute hypothefe qui nous flatte d'un

meilleur deftin par la pofleflion ,de quelque chofe

de nouveau, & qui pretend nous clever d'un pied

plus haut que nous ne fommes
,
ne font que jetter

les fondemens de nos peines & de nos perplexites ;

parce que ces faftueufes chimeres promettent plus

qu'elles ne peuvent donner : elles appellent bien ce

qui, dans la realite, n'ajoutera rien a notre felicite

quand nous y ferons parvenus.

Jouir du prefent , fans regret du paife ou fans

follicitude fur 1'avenir
, c'eft 1'avis d'un poete plu-

tot que d'un phiiofophe : & cependant la maxime

paroit plus raifonnable qu'on ne le penfe generale-

inent. C'eft le feul precepte general ,
relatif a la

recherche du bonheur, qui pent s'appliquer propre-

ment a toutes les circonftances de la vie. L'homme

avide de plaifirs , 1'homme applique aux affaires &
le phiiofophe font egalement interefles a 1'appro-

fondir. Si Ton ne trouve pas la felicite dans le mo-

ment a&uel , quand y parviendra-t
r )n ? C'eft , dit-

on
,
en combinant le paffe & en prevoyant 1'ave-

nir. Mais examinons comment cette methode pent

nous conduire au grand but dont il
s'agit.

Se rappeller le pafie & prelfentir Tavenir , ce

font-la deux facultes par lefquelles Thonlme dilft-re

le
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le plus des autres animaux. Quoique les brutes les

pofledent a ceftains egards ,
neanmoins toute leur

vie femble abforbee dans le preient ,
fans attention

fur le pafle ou fur 1'avenir. L'homme, au contraire,

entreprend de fe rendre heureux par ces fpecula-

tions , &c la plupart de fes maux codlent de ces

deux fources.

Cette fuperiorite de raifon eft-elle une preroga-

tive que nous puiflions vanter, & dont nous devions

remercier la nature ? ou eft-ce un malheur dont il

faut fe plaindre & qui nous humiiie ? Soit abus ,

foit effence des m&nes chofes ,
il eft inconteftabie

que ce grand privilege nous rend plus miferables.

Si nous pouvions rappeller , par TeiTor de la

memoire , les feuls traits de la vie , qui font agrea-

bles, fans aucun melange qui les empoifonne , nous

ferions alors en etat de creer un bonheur ideal,

peut-etre plus piquant que nos fenfations a&uelles.

Mais il n'en eft pas ainfi ; le pafle ne fe prefente

jamais fans quelques nuances affligeantes qui ter-

niiTent tout 1'eclat du tableau. Le fouvenir d'un

mal n'a rien de flatteur , &c fe rappeller un bien

c'eft un trifte avantage qui excite toujours des re-

grets. Ainfi nous y perdons plus que nous n'y

gagnons.

Quant a Favenir
,
nous eprouverons que 1'at-

tente eft une prerogative encore plus accablants

V
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que la premiere. Craindre un mal qui nous me-

nace , c 'eft-la une fenfation qui n'eft certainement

pas amufante : or 1'efpoir d'un bien apres lequel

nous foupirons ,
nous agite par 1'inquietude de le

rnanquer.

Ainfi, par quelqu'endroit que Ton confidcre cette

fcene, la perfpe&ive eft cruelle. D'une part, nous

avons quitte des plaifirs qui ne retourneront plus ,

ck que nous regrettons en confe'quence ; de 1'autre ,

nous voyons des delices que nous brulons d'ob-

tenir , & qui noas dechirent jufqu'a 1'evenement.

S'il y avoit quelque methode pour iaifir le prefent,

fans ramertume de pareilles reflexions, notre etat

feroit alors tolerable.

Voila en effet le plan de tous les homines qui ,

fans les confeils de la philofophie , fe procurent au-

tant qu'il
eft en eux

,
une vie d'amufement & de

diflipation. Toutes les claffes de la fociete, tons les

efprits,
fans exception, femblent afpirer acetobjet,

& s'ecartent du bonheur par tout autre fyfteme.

Le voluptueux cherche a s'egayer , ck c'eft la fon

'etat ; 1'homme qui s'occupe a le meme but
,
car

tous fes foins ne font qu'une diffipation mafquee.

Le pliilofophe meme , tandis
qu'il

raifonne fur ce

fujet ,
a un defTein fecret de diftraire fes idees fur

ce' qu'il etoit & fur ce qu'il doit etre.

Le probl^me fe reduit done A ceci : Quel eft le



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 307

genre de diffipatbn que Von doit preferer ; foit

plaifirs , affaires ou philofophie ? Quelle eft celle de

ces trois chofes qui detruit plus efficacement les

fenfations defagreables que la memoire ou le coup-

d'oeil fur 1'avenir entrainent a leur fuite ?

La fougue du plaifir
n'intereffe que par inter-

valles ; les plus vifs tranfports ne fe foutiennent

qu'un inftant, & les fens paroiflent telkment com-

bines
, qu'ils

tombent bientot dans la langueur par

la fatisfa6tion d'un feul. II n'y a que les poetes q-.i

voient des homines qui paiTent a certe volupte

quand ils font las de celle -ci. La Bealite eft bien

difference. Ce glouton qui s'eft gorge de bonne-

chere ,
n'eft plus en etat de fentir le

plaifir de

boire
*, 1'ivrogne ne goute guere de ces tranfports

qu'un amant fe vante d'eprouver dans les bras de

fa maitreffe ; & Tamant une fois raffaiie n'eft plus

fi fenfible a toutes les autres delices de la vie. C'eft

ainfi qu'apres avoir enivre tous les fens , 1'homme

voluptueux ne fait plus que languir fur la fcene des

plaifirs ; il fe creufe un abime entre ceux qui ne

font plus & ceux qu'il attend, & c'eft un inter-

valle qu'il faut remplir. Le prefent ne peut 1'affec-

t^r , parce qu'il
1'a epuife : un coeur qui ne peut

s'occuper aftuellement revient naturellement fur le

pafTe , ou fe porte dans 1'avenir. II voit par fes

reflexions qu'il etoit heureux ,
mais qu'il ne peut

Vij
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1'^tre pour le moment ; par -la tous les inftans de

fon exigence le dechirent, excepte celui ou il goiite

une ombre de volupte'. Au lieu d'une vie diftraite,

comme il la defire, il s'entretient plus que perfonne

avec ce trifle lui - meme qui lui eft a charge : fes

TavifTemens ne font qu'en 'petit nombre , &c paffent

comme I'eclair; 'fes defirs, tels qu'un impitoyable

creancier ,
le perfecutent par des demandes conti-

nuelles auxquelles il ne pent fatisfaire ; & plus fes

plaifirs
ont ete grands , plus fes regrets .ont de vio-

lence
, plus ies empreffemens font inquiets, Une vie

<le plaifir
eft done la vie la plus de'fagreable ? Sans

-doute ,
li Ton confidere 1'inftant qui fepare une

jouififance de celle qui doit la fuivre.

L'habitude a rendu 1'homme occupe plus froid

<lans fes defirs; il voit les plaifirs pafles avec moins

<le chagrin, & ceux qu'il attend, avec moins d'im-

patience. Son fyfteme de conduite, quoiqu'un peu

gate par le poifon de 1'attente
,

eft moins agite p ir

les regrets; de forte
-qu'il

eft moins partage entre

ies delices "qui tkhappent auffi-tot, & les amertumes

durables qui les fuivent. Ses plaifirs n'ont pas ete

fi vifs, & par une fuite neceffaire, ceux
qu'il fe

promet ne peuvent rintriguer avec taut de vio-

lence,

Le philofoplie dont le coup-d'oeil embrafTe tout

i'univers, doit s'inquieter encore moins de ce qui
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Ta deja affefte, ou de ce
qiit peut le toucher dans

la fuite. Les interests des hommes 1'occupent en-

tierement; Us font 1'objet de fes etudes, &r ces

etudes font un plaifir pour lui : plaifir qu'il peut

varier a fon gre , & qui ne lui laifte guere de ces

momens facheux que donnent le fouvenir & 1'efpe-

ranee.

En un mot
,
le bonheur pofitif tient aux difponV

tions des hommes , & n'eft pas iufceptible d'ac-

croiiTement : les fenfations defagreables font artifi-

cielles, & precedent generalement de nos fottifes.

La philofophie ne peut contribuer a nous rendre

heureux qu'en diminuant notre mifere ; elle ne doit

pas pretendre augmenter notre fonds de felicite ,

mais nous prefcrire des regies pour I'economifer.

La grande fource de nos maux confine dans le re-

gret ou 1'anticipation des plainrs : celui-la done eft .

le plus fage , qui fe borne au prefent feul , fans

Better les yeux fur le paiTe ou fur 1'avenir. C'eft Ja

tine le^on pratiquable pour le Sybarite ; elle eft

difrkile pour rhomme plonge dans les foins d;i

fiecle, & poffible jufqu'a un certain point pour le

philofophe. Heureux (i nous etions tons nes phi-

lofophx^, avec le talent de diftraire nos follicitudes,

en les etendant fur toute la nature humaine !

Les connoiffances , la fagefle ,
1'erudition

,
lei

arts 6c la politefTe , qu'eft
- ce que tout cela ? les.

V iij
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entraves hrillantes de
1'efprit, lorfque ces avantages

ne contribuent pas a rendre plus heureux celui qui

en eft pourvu. II n.e faut pas beaucoup d'efprit pour

prouver que fouvent il n'y a rien de plus avanta-

geux que 1'ignorance. L'hiftoire de deux freres y

dont 1'un n'avoit que peu y & 1'autre beaucoup

d'efprit, va mettre au fait ck fur les voies de la

preuve.

Timon eft un de ces heureux mortels a qui le

ciel a deftine la fortune la plus brillante ; il a un

air de profperite & de fante , le teint vermeil, les

yeux gros fortant un peu de la tete , la bouche

petite & riante. Son corps n'eft pas des plus droits ,

parce qu'il eft un peu gros & pefant ; fa demarche

eft meme pafTablement lourde : ma is il a toute la

gravite d'un venerable magiftrat. Tiinon
,
des fa

tendre jeundTe fut doux
, franquille , fans malice ,

rien d'eleve ; il ne s'amufa point a faire de grands

projets ,
il ne fe me!a d'aucurie intrigue; docile en

tout, il etoit veritablement ce qu'on appelle un bon

enfant : il n'y eut de difficulte qu'a lui apprendre

quelque chofe. Enfin
,
a force de travaux

,
on vint

a-bout de lui enfeigner a lire & a ecrire. Pour les

fciences ,
on eut beau faire ,

il n'y comprit rien ;

la nature
, plus intelligente" que fes precepteurs ,

avoit fagement prevu que toutes ces chofes-la ne

lui feroient un jour d'aucun ufage. II n'e'toit clone
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pas afTez fot pour fe rompre la tte de chimeres

qui n'aboutiflent qu'a nous rendre la vie difficile &
inquiette, II parloit aflez bien fa langue maternelle;

il ne fit pas le plus mal fes exercices; il connoiffoit

afTez Ton cheval , & favoit chaffer fon lievre. Du
refte ,

il etoit econome & bon compagnon , quoi-

qu'il n'aimat pas beaucoup les grandes compagnies.

Si les plaifirs ne fe trouvoient point fur fes pas, la

paffion ne le porta jamais a en chercher avec peine

1'occafion; il n'alla pas non-plus troubler Ton pro-

pre repos pour faire 1'amour avec deYolles delica-

teffes de cosur. II laifTa a fa bonne mere le foin de

lui trouver une femme ,
elle s'en acquitta digne-

ment. Timon eft le meilleur mari du monde , il

aime fa femme ; leur manage eft heureux , on en

voit d'aimables fruits
,' quatre enfans bian, nourris ,

bien poteles , voltigent autour d'un pere content &
d'une mere amoureufe de fa production : toute fa

inaifon regorge de 1'abondance & de la profperite

d'une famille fi heureufe. II ne falloit a Timon

qu'une charge a la cour ,
mais elle auroit etc pour

lui trop penible ; il en acheta une dans fa province ,

il en fait les fonclions avec honneur. Tout le mon-

de eft content de lui
,

il ne fait tort a perfonne ,

fes , decisions font naturelles ; il coupe court
, il

n'entre dans aucune difcufllon ; le hafard , mele a un

petit grain de bon - fens , le fait fortir d'affaire.

Viv
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Que ton fort eft beau ^ Timon ! Que tu es heu-

reax de n'avoir pas beaucoup d'efprit !

Philinte , fre're cadet de Timon ,
eft auffi diffe-

rent de lui a 1'egard de Ton cara&ere que de fa

fortune. II a Fair noble ,
les yeux vifs

, le nez un

peu aquilin ,
la bouche grande & bien meuble'e , la

faille fine & bien prife , des manieres polies & na-

turelles
,

rien de bas ; homme accompli , fpirituel ,

plein de raifon , & meme favant. 11 fait le grec &
le latin ,

il poffede la plupart des langues vivantes ,

il connoit les meilleurs auteurs , tant anciens que

modernes* Quand il parle , quand il e'crit , ce ne

font que fleurs , que fentences , que tours
d'efprit.

Mais paiTons a fa fortune. Elle etoit brillante an

commencement ; le premier pas qu'il fit dans le

monde lui attira tous les regards & 1'attention de

toutes les perfonnes de merite. Le roi le diflingua

aifement, il 1'employa bientot ; mais eleve par fon

genie au-defTus de tous fes fuperienrs ,
il s'attira leur

jaloufie & leur hainc. Phiiinte ne fut pas long-terns

a decouvrir leurs intrigues ; il vit que le prince

n'e'toit que le jouet de leur faux zele & de leurs

cabales ; cette obfervation fit qu'il s'attaclia unique-

ment au maitre.

Voila un pas de clerc, direz-vous; il vaut mieux

ctre bien avec les miniftres qu'avec le prince ; ils

ont toivjours le pouvoir de nous faire rentrer en
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grace , au lieu que perfonne ne nous foutient ii

nous faifons un faux pas , &: que les miniftres foient

contre nous. II fe peut que le bel-efprit de Philinte

fut ici la dupe de fon cceur : marque evidente qu'un

homme eft encore plus expofe aux revers de la

fortune, quand il joint a de grandes lumieres d'ef-

prit une egale droiture de fentimens. Enfin Philinte

paffa bientot a la cour pour un homme inquiet,

turbulent ck d'un efprit dangereux. On n'aime pas ,

a la verite , ces jeunes etourdis qui raifonnent trop

& qui veulent fe faufiler par-tout pour developper

les myfteres des premieres tetes de 1'etat. Jaloufes

du fecret & de I'artiflce dont leurs trames font

compofees ,
on auroit mauvaife grace d'y porter

un oeil trop curieux. Le taerite de Philinte lui gagna

pourtant quelques prote&eurs ,
a condition s'entend

d'etre de leur parti , en epoufant une de leurs filles

ou de leurs parentes. Mais le pauvre homme, fen-

fible au vrai merite , epoufa une femme infiniment

aimable , qui demeuroit a la campagne , & qui,

hors Tavantage d'une grande naiffance , n'avoit ni

biens ,
ni amis a la cour : autre fame plus terrible

encore que la premiere ,
& dont 1'extravagance im-

pardonnable ne rejaillit que fur fon efprit , fon dif-

cernement & fa delicateflfe. Philinte n'avoit pas de

grands revenus , fes gages n'etoient pas en propor-

tion avec ce qu'ii depenfoit ; il avoit un gout infim
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pour toutes fortes cle curiofites : il aimoit la mufi-

que , les chevaux
,

le jardinage ; fes habits & fes

ameublemens etoient fort propres ; il tenoit table

ouverte quatre fois la femaine , on y mangeoit bien,

le vin etoit des meilleurs , on y etoit fans facjon;

c'etoit fouvent des feftins d'Apollon pour les gens

de lettres
, on y refpiroit la fagefle des repas Lace*-

demoniens jointe au favant luxe de Petrone. Enfin

tout s'y faifoit avec gout , avec moderation , avec

efprit : le malheur efl que tout cela coiitoit. La

mort du roi furvint. Son fuccefleur forme entre les

mains d'un gouverneur qui haifToit Philinte, conge-

dia celui-ci. Cette difgrace le furprit, parce qu'il ne

1'avoit pas prevue, & qu'il s'etoit rendu neceffaire:

n'importe, fes ennemis le firent tomber. Difgracie

& degoute de la cour
,

il revint chez fon frere ,

comme dit Boileau :

Trifte
,
a pied , fans laquais , maigre , fee , mine.

Voila le fort d'un grand hoinme
,
dont le bonheur

auroit ete fans doute egal a celui de fon frere , s'il

n'avoit pas eu tant d'efprit & d'intelligence.
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Si JlEUREUX celui qui retire du monde

Et de fes plaifirs degoute ,

Jouit dans une paix profonde

Des douceurs de la liberte.

HEUREUX celui qui de la folitude

Mettant a profit les loifirs ,

De fon coeur fait 1'unique etude ,

De fcs livrcs fait fes
plaifirs.

HEUREUX calui qui maitre de foi - meme

Et degage d'ambition ,
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N'afpire qu'au bonheur fupveme

D'une fimple condition.

HEUREUX celui qui connoiffant abhorre ,

Amour , tes dangereux appas :

Plus heureux mille fois encore

Celui qui ne les connoit pas.

HiUREUX celui qui peu jaloux de plaira

,
Et de captiver les efprits ,

D'un feul ami tendre & fincere

Goute 1'ineftimable prix.

HEUREUX celui qui cherchant 1'art utile

De commander aux paflions,

Peut , independant & tranquille ,

Regner fur leurs imprefficns.

HEUREUX celui qui dans la douce ivreflfe

D'un cceur nullement combattu,

N'a pour objet que la fageffe ,

N'a pour guide que la vcrtu.
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HEUREUX enfin celui qui fans envie

Et fans murmurer peut fouffrir ,

Et qui ne defire la vie

Que pour apprendre a bien mcurir.
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RISIBLE

D'UN GENOIS ,

fitoit introduit dans la Mofquee dc la

Mecque.

qui ont lu ou qui voudront lire le dic-

tionnaire de Bayle, a 1'article de Mahomet, peu-

vent y remarquer 1'aventure d'un marchand Genois,

qui voyageant en Turquie , cut la curiofite d'entrer

dans une -mofquee pour examiner les ceremonies

du culte de Mahomet
,

le jour d'une grande fete

pour les Mufulmans. Soit rue le fujet dont Bayle

fait mention ait quelque apparence de veritc, cu

qu'il foit entierement fabuleux, c'eft de quoi il ne

s'agit point ici. Ce que je fais de certain , c'efl

qu'un de mes amis en lifant cet article s'eft trouve

difpofe d'en faire le recit en
ftyle poetique 6k
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burlefque , que plufieurs lecteurs peuvent lire dans

quelques momens de recreation : il s'en trouvera

peut-etre beaucoup qui eftimeront plus la paraphrase

poetique que la profe du texte. Quoi qu'il en foit,

voici la piece , que le poete a intitulee :

L E M I R A C L
D E

LA M E C Q U E,

o u

MAHOMET APOTHICAIRE.

E-.isToiRE ou conte, peu m'importe,

J'ai la fureur de raconter ;

II fuffit que je faffe enforte

De diverdr : uaignez done m'ecouter.

Un commcrcant d'une fuperbe viile ( i )

Grand amateur de nouveaut^s ,

( i ) Genes.
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Parcouroit du Levant la campagne fertile

Pour contenter fa curiofite.

II avoit vu la France , 1'Angleterre ,

L'Allemagne & les Pays-Bas :

II eut dans un befoin fait le tour de la terre,

De voyager il n'etoit jamais las.

Dans ce fejour infidele

Son plaifir fe renouvelle ,

A 1'afpeft des debris d'un fameux monument:

Tout le charme , temple ou portiqiie ,

Les reftes precieux d'un maufolee antique

Augmentent fon ravifiement.

Un feul article 1'inquiette ,

Le vin etoit rare dans ces cantons.

De i'en bannir le fot prophete

Avoit-il de bonnes raifons ?

Pour un buveur quelle province Strange!

On n'y connoit point de vendange ,

Ces charmantes douceurs ne s'y rencontrent pas ,

Oa rarement le fexe en recompenfe

Y marque peu d'infference ,

Malgre tous fes brillans ap^as.

Mais je m'eloigne de ma fphere ,

De ce recit devoilons le myftere ,

Evitons le galimathias ,

Et revenons a notre affaire.

Ce Genois, pou^r fe fatisfaire,

Crut
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Crut la Mecque un objet charmant.

La faifon approchoit ou maintes caravannes

Du Caire ck de tout le Levant

Devoient partir iriceflamment

Avec des troupes Ottomanes.

Pour eviter les pieges dangereux ( i )

Que Ton rencontre en ce paflage ,

II ne pouvoit choifir de moment plus heureux :

Car tous les ans un cortege nombrsux

Avec un pompeux equipage ,

Pour accomplir des Mufulmans les voeux,

Doit faire ce pelerinage.

Charme de cette occafion ,

II attend le jour ou 1'efcorte

Sous 1'ordre d'un cady ( 2 ) de la fublime Porte ,

Devoit aller en ftation.

Ce jour arrive, il part avec la foule

Qui porte des prefens divers ;

Pendant la marche un mois s'ecoule

A traverfer des arides deferts.

Enfin paroit cette ville ( 3 ) fameufe ,

Qui fait 1'objet de fes defirs :

La joie delate , & cette troupe heureufe

( i ) Les Arabes.

( a ) Officier de 1'etnpire.

( 3 ) La Mecque.

X
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En marque aufli-tot fes plaifirs :

Mille chants de rejouiflance

Se font entendre dans les airs :

Apres ces burlefques concerts

La cohorte faifoit une humble reverence. ( I )

Cependant on arrive , & le temple vante

Excite les. regards & paroit enchante ;

Tous les dehors charmoient la vue.

Son Minaret ( 2
) fernbloit s'elever jufqu'aux cieux

?

Et de force rubis la pcrte etoit pourvuc ,

Le pantheon a Rome etoit moins radieux.

On 1'ouvre aux pelerins , & les ceremonies

Alloient fe commencer , lorfque notre Genois

Vient fe gliffer en tapinois ,

Pour etre le temoin de toutes les folies

Qu'on obfervoit dans ces pieux emplois.

Le fin matois rioit fous cape

De la fotte & grofliere erreur

Du Cheik , ( 3 ) cet infigne anti-pape ;

Mais on 1'apper^ut par malheur.

Lors la devote caravanne

( . i ) Les Turcs font fouvent la reverence , en difant

-falamalec , qui eft 1'expreffion ordinaire de leur falut.

( a ) Clocher.

( 3 ) Le pontife des Mufulmans , prince de la

Mecque.
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Se mit a crier : Au profane !

Un chretien dans ces lieux ! ah ! Mahom , ( 8 ) quelle

horreur !

Qu'il perifle , Pimpie ! ou bien qu'il abandonne

La loi contraire a 1'alcoran ,

En fe faifant mahometan ,

C'eft le prophete qui 1'ordonne :

Qu'on 1'arrete. A ces mots le premier des agas

Vient le faifir , veut le mettre a la chaine :

La crainte d'un prochain trepas

Lui fit dans ce moment decharger fa bedaine

Par certain lieu que 1'on ne nomme pas.

La mofquee en fut parfumee ,

Tout le monde en fentit Podeur :

Auffi-tot la troupe animee

Renouvella fes cris & fa jufle fureur.

L'infame par le feu doit perir tout-a-l'heure ,

jj De fon double forfait dans le temple commis,

Dit-elle en courroux , c'eft le prix ;

Par Mahomet , il faut qu'il meure.

Sufpendez tous vos jugemer.s ,

Dit le rufe Genois qui craignoit la brulure ;

Depuis long-terns je fuis dans les tourmens ;

Ni pilules ,
ni lavemens ,

Chez moi n'ont pu jamais emouvoir la nature.

( i ) Jurement des Turcs.

Xij



MEMOIRES DE L'ACADEMIE

Dans ces trifles extrdmites

J'arfive dans ces lieux
, & plein de confiance

Je m'adrefie au prophete en mes calamites ,

En le priant avec inftance

Qu'il me permette, & meme en diligence,

De faire mes neceflites.

Ainfi fut fait : Vous le fentez ,

II vient d'exaucer ma priere :

Entrant dans la mofquee etois-je un temeraire,

Et fuis-je coupable de mort ?

Vous pouvez a-prefent decider de mon fort.

Charmes de ce difcours , eblouis du fpeftacle ,

Tout le monde crie : O miracle !

Qu'il vive , ce nouveau croyant ,

Et que Ton grave dans Pinftant

Ce jour heureux parmi nos faftes.

Apres ces differens contraftes
.,

On depouille le voyageur ,

On lui donne la robe pure ,

Et pour conferver en honneur

Sa culotte avec la doublure ,

Un Iman ( i ) la re^oit , & fur le champ la met

Avec pompe & magnificence ,

En figne de reconnoifTance ,

Pres du tombeau de Mahomet.

( i ) Pretre Turc.
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Apres une grande vivtoire^,

Ocfl ainfi qu'autrefois dans le temple de Mars

Les Remains elevoient ,
a ce que dit I'hiftoire ,

Des ennemis vaincus les brillans etendards.

Pour mieux celebrer ce prodige ,

Le Cheik donne a fes frais un fomptueux feflin ;

Tout eft fplendide ,
il ne neglige

Ni mets delicats , ni bon vin ,

Et malgre le contraire ufage

On y but a longs traits de ce divin breuvaee :
</ t-* tJ *

Pour cette feule fois permis.

Alors le voyageur, auili prudent que fage ,

Les voyant tous par 1'ivrefle endormis ,

S'efquive , part fans equipage ,

Et leur laiffe en partant fa culotte pour gage.
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4:

v

eft le plus a craindre d'un faux ami, ou

d'un ennemi declare?

T7
Ho

la plupart des queftions probl6natiques

paroiiTent d'abord frivoles, elles font pourtant d'une

grande utilite a ceux qui les approfondiflent, pour-

vu
qu'ils evitent de donner dans le paradoxe , &

qu'ils ne s'en tiennent qu'a des raifons convaincan-

tes & a la fimple verite. L'efprit de 1'homme, qui

a befom d'etre conduit par degres a la connoifTance

des chofes , ne pent les approfondir lorfqu'elles

pafieiit feparement devant fes yeux ; il faut encore

les combiner entr'elles, les oppofer, les comparer

les unes avec les autres , pour en tirer les confe-

quences neceflaires : c'eft par -la que Ton vient a

s'inftruire de ce qu'il y a de plus important dans la

guerre ,
dans la politique & dans 1'hiftoire , & que

'on dccouvre ce que les fciences ont de plus diffi-
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cile , ce que la nature a de plus cache
,

&c ce que

la morale a de plus utile.

Pour repondre a la queftion propofee, favoir,

quel eft le plus dangereux, de 1'ennemi declare ou

du faux ami , examinons d'abord le ond de leurs

coeurs. L'un donne tout a la vengeance, 1'autre

fuit en tout la mauvaife foi : deux caracleres odieux,

tous deux oppofes a I'honn&e-homme , & par-

confequent capables de tout ce qiril y a de mauvais :

enfuite
, apres avoir fuppofe une efpece de partie

entr'eux
,

c'eft-a-dire , une proportion reciproque

d'efprit , de volonte , de pouvoir , d'autorite , de

credit; voyons quels font ceux de nos interns qui

font fujets a leurs atteintes. Us peuvent fe reduire a

quatre efpeces principales : les aifances de la vie ,

les agremens de la fociete, les avanta^es da la re-O 7 O

putation , & notre propre confervation.

Nous voila done expofes a erre inquietes dans la

jounTance denosbiens, a etre traverfes dans nos vues,

dans nos etabliffemens
,
a etre brouilles dans nos ami-

ties , troubles dans nos commerces
,
defunis dans nos

liufons, attaques dans notre honneur, alteres dans

notre fante , & enftn prives de la vie. II s'enfuit que le

plus dangereux pour nous eft celui qui pent nous

nuire davantage dans toutes ces circonftances.

L'ennemi declare n'encherche que les occafions,

le faux ami n'en neglige aucune ;
dans celui - la ce

Xiv
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font des perfections , des injuftices, des violences;

dans cdui-ci
,
ce font des pieges , des fourberies ;

des trahifons : I'un porte fes coups a decouvert ,

1'autre frpp & cache fa main. Enfin 1'ennemi de-

clare ne perd jamais de vue fon objet ; attentif a

tout ce qui peut contenter fa haine, il faifit avec

empreflement tout ce qui peut le conduire a fes

fins : oublis, meprifes , equivoques , foibleiTes , il

tire avantage de tout : conftant dans fa mauvaife

volonte , aclif dans fa conftance pernicieufe , fa

pourfuite eft fans relache ; & quoique fes traits ne

foient pas tons ajuftes ,
1'attention la plus exacle en

pare difficilement le nombre.

Le faux ami
,
an contraire, eft plus tranquille en

apparente, mais plus agite en effet par-les difFerens

points -de -vue qu'il
eft oblige de donner a toutes

fes demarches : il agit avec plus de retenue ; il

tire de la confidence , & les moyens qu'il doit

prendre & la route qu'il doit tenir; il difpofe les

conjondlures ,
il prepare les acces

,
& conduit in-

fenfiblement celui qu'il veut perdre ,
fur les bords

du precipice qu'il lui cache pour le perdre avec plus

de furete. Cependant ,
comme la plupart des mau-

vaifcs chofei tournent fouvent a notre avantage,

felon la maniere de les prendre, peut-etre quc dans

cdle-ci on pourroit trouver quelque dedommage-

ment. Un homme que la nonchalance endort, peut
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etre utilement reveille par fon ennemi : auffi Boi-

leau , Tun ne nos plus excellens poetes , appelle les
'

fiens utiles , & apres avoir decrit les avantages qu'il

en retire
,

il en donne la raifon dans ces deux vers :

Leur venin qui fur moi brule de s'epancher ,

Tous les jours en marchant m'empeche de broncher.

J'avoue que cette maxime eft tres-bonne dans les

chofes peu importantes ; mais elle n'a aucun lieu

pour ce qui regarde 1'honneur , la probite & la vertu.

Uhonnete-homme, pour fuivre fes devoirs, n'a

befoin que de les connoitre ; il tire de fon propre

fonds tout ce qui pent 1'animer, & la crainte oil

1'efperance ne reglent jamais fa conduite. Celui

clont Tattention a befoin d'etre reveillee donne

d'ailleurs a fon ennemi aflez de prife fur lui-meme,

&c Tavantage douteux de fauver quelques vaines

apparences ne balance point en lui le rifque qu'il

court de fa perte.

L'utilite que Ton peut tirer d'un faux ami ne

vient qu'a la fin de la piece ; fuppofe que Ton en

rechappe & qu'on en puiiTe demeler le noeud :

alors la verite qui nous eclaire 6k nous decouvre

les fuites dangereufes de notre trop de confiance ,

nous rend plus appliques a connoitre
,
& plus cir-

confpeds a nous livrer. Mais cette meme circonf-
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pe&ion peut nous devenir fatale ; car il arrive fou-

vent que des projets de referve appliques mal-a-

propos, nous privent d'un ami fincere qui fe livroit

a nous de bonne - foi. Suppofons pourtant que la

connoiflance dont nous parlons ne foit fuivie d'au-

cun inconvenient ,
c'eft toujours acheter trop cher

un eclairciffement funefte.

Si nous comparons prefentement ces idees avec

le principe que nous avons etabli , nous deciderons

facilement laquelle eft la plus a craindre de la faufTe

amitie ou de rinimitie declaree. II y a quelque terns

qu'une aventure aflez bifarre m'a fait eprouver 1'un

ck 1'autre fucceflivement dans la ineme perfonne;

ck je juge par 1'experience, de meme que par le

raifonnement
, que le faux ami eft le plus dangereux.
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D'UN SAVANT ARABE
S U R

L'ORIGINE DES AMES.

o^HAQUE religion a fes myfteres que la curiofite

naturelle cherche a penetrer. La notre, feule de-

pofitaire cle la verite dont nous avons re^u quel-

ques ecoulemens par la revelation, nous apprend a

demeurer dans un refpeftueux filence fur tout ce

qui conferve afiTez d'obfcurite pour nous faire juger

que par des vues fuperieures aux notres 1'explica-

tion en eft remife a d'autres terns. Mais dans ces

bornes memes nous avons aiTez de lumieres pour

deplorer 1'aveuglement de ceux a qui elles man-

quent , & qui refufent de les recevoir. Ainfi nous

voyons fouvent que ce qui eft clair & decide pour

nous
,

fait encore Tobjet de leurs plus inquiettes re-

cherches ; 6k ce fpeftacle eft tout a la fois agreable



332. MEMOIRES DE L'ACADEMIE

& trifle pour un chretien. Voici, par exemple, fe

plus haut point ou la fagefle humaine ait fait mon-

ter les Arabes fur la nature & Forigine des deux

fubftances dont nous fommes ccmpdfes. Ce frag-

ment, que 1'on .me prie de vous commumquer,
vient de fi bonne main , qu'independamment du

mertte de la nouveaute
,

il fe fera lire avec em-

preffLment lorfque 1'on en connoitra Fauteur ou le

traducleur : or c'eft un doute ou j'ai plufieurs rai-

fons d'etre encore. Dailleurs, quelque titre qui lui

convienne
,

il introduit un dervis
, ou fi 1'on veut

un fage Arabe qui inftruit une dame de fa nation.

L'efprit humain ,
Fatime , eft un etre voue a

1'amour : tons fes befoins fe terminent a aimer. La

vraie felicite deftinee a la nature de F&re intelli-

gent, eft efientiellement attachee au fentiment que

nous nommons amour. L'etre par .excellence fera

un jour 1'etre immediat des affeclions de notre ame,

le feul objet de fon culte, le principe unique, la

fource intariflfable de fon bonheur. Ce jour fortune

fera celui ou elle fe verra affranchie de Paflbciation

humiliante qui la fixe fur la terre a ce corps qui la

degrade. C'eft alors que dslivree du mafque hideux

qui la rend ici-bas meconnoifTable a fes propres

yeux ,
elle appercevra avec ravifTement toute la

grandeur de fon origine , tous les droits de fon

elTence immortelle. Eile aura le fpeclacle de la per-
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feftion fouveraine a la vue de 1'auteur de fon etre.

Elle reconnoitra le feul objet digne de Ton amour,

le terme delicieux de fon culte ; elle adorera d'au*

tant plus voluptueufement les perfections divines,

qu'elle decouvrira dans fon etre perfonnel 1'image,

quoiqu'incomplette ,
de ces perfections adorables ;

& que pleinement fatisfaite de fe fentir decoree

elle-meme de tous les dons lumineux dont fa nature

etoit fufceptible , elle ne pourra envier au createur

la propriete incommutable des droits qui le carac-

terifent.

Je me complais fouvent , Fatime , a me retracer

Pidee confolante de ce deftin auquel nos ames font

appellees par leur inftinft naturel. Je confulte cet

inftmd meme fur mes doutes , j'ai recours a lui dans

mes langueurs; il me confole, il m'inftruit, il m'en-

courage. Je lui demandois un jour pourquoi 1'efprit

humain ne jouit pas fur la terre de tous les droits

de fon effence, pourquoi il meconnoit Tobjet qui

feul a droit a fon culte , pourquoi enfin
1'efprit de

rhomme
, voue par fa nature a la fcience & au

plaifir , eft ici-bas en proie a 1'ignorance 6k a la

douleur ? Voici ce qu'il me repondit :

L'ame de 1'homme eft aflbciee fur la terre a

un corps dont elle eft devenue 1'efclave. Ce fot

corapagnon , tout fot
qu'il eft, eft aujourd'hui

fon confeil ck fon guide; elle femble avoir oublie
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qu'elle eft lumineufe par fa nature, elle a, pour
ainfi dire, perdu 1'ufage de fes yeux propres,

& ne volt plus que par ceux de 1'imbecille.

L'homme meconnoit ici-bas fon droit a un do-

maine intellecluel & non periflable ; il prend

Pordre du corps , qui fixant les affections de

1'ame aux etres corporels & perifTables , ne peut

lui faire eprouver le vrai bonheur deftine a fa

nature fpirituelle &: incorruptible.

Cette reponfe m'apprit done que les erreurs de

mon ame, fes inquietudes & fes douleurs, venoient

de fon union avec 1'etre corporel qui la feduit &
la tyrannife dans fa condition prefente. Je compris

bien pourquoi 1'efprit
humain trouvoit fi mal fon

compte a fe livrer ici-bas a fa vocation generate,

& abufoit follement de ce reffort precieux qui le

meut continuellement , & le poufTe fans cefTe a la

recherche de fon bien ; mais il me reftoit une cliffi-

culte importante que la reponfe donnee ne pouvoit

refoudre. La voici :

Quelle raifon peut avoir ^determine la fageffe

fupr^ine a marier , pour ainfi dire ,
enfemble deux

etres auffi difcordans entr'eux que le fonf 1'efprit &
le corps ? Le premier eft fimple , lumineux , im-

paffible & immortel; 1'autre eft compofe , ftupide,

paffible , & peut perir par la voie de la decompo-

iition. Ce n'eft pas tout encore : nous avons dit
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quels furent les clroits illuftres que le createur pro-

digua a 1'efTence de 1'^tre intelligent quand il lui

donna 1'exiftence. Or
, pourquoi ne mit-il pas cet

etre favori en pofTeffion de Ton. domaine immortel ,

au moment meme de fa creation ? Etoit-il decent a

la bonte liberale du createur de faire acheter fes

dons lumineux a la creature intelligente , par le

tribut d'ignorance ck de douleur qu'il lui fait payer

fur la terre ? L'inflincT: confolateur qui guide moil

ame, ( j'appelle de ce nom la lumiere univerfelle

qui dirige tout efprit cree ) fatisfit a mes nouveaux

doutes par la reponfe fuivante.

L'etre fouverainement fage ne peut etre foup-

<^onne de caprice ck d'inconfideration dans fes

ouvrages : il eft incapable de rien faire de monf-

trueux & d'indeqent. Rien ne Tetoit en efFet

dans le premier traite, par lequel il afTocia Tef-

prit & le corps ; parce qu'il confervoit a chacun

des aflbcies les droits refpeclifs de leur nature.

Le corps devoit fubir la domination abfolue de

1'efprit , ck celui-ci pouvoit fe perpetuer la pof-

feflion de tou^ les droits de fa nature immor-

telle. Mais 1'abus criminel qu'il
fit de ces droits

arma contre lui la juftice du createur. L'tre

fouverainement jufte depouilla le coupable des

connoiiTances ck des autres avantages dont il

s'etoit rendu indigne. Le traite d'aifociation qui
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aflujettiffoit le corps a 1'efprit, ce traite fi fage

fut viole
,
& 1'efclave devint le dominateur de

fon maitre & de Ton guide. Pf^
Un fage payen ,

furnomme le divln , a eu le

courage de foup^onner que nos ames furent autre-

fois crees dans 1'ordre des efprits purs ,
affranchis

de toute aflbciation avec la matiere, en un mot,

des genies. Cela fuppofe , le createur regiffoit

paternellement ces efprits purs par une direftion

immediate. II verfoit de Ton fein immenfe dans le

leur tous les dons lumineux dont leur nature limitee

etoit fufceptible. A mefure que ces intelligences

appercevoient leur divin, modele ,
elles lui avouoient

avec raviffement leur amour. Voir & connoitre

leur fouverain bien , Tadorer , 1'aimer
, jouir avec

un tranfport continuel; c'etoit leur partage, leur

devoir & leur recompenfe. Que manquoit
- il a

ces creatures fortunees ? Rien. Le createur, pour

qui 1'unique chofe impoffible eft de fe multiplier,

s'etoit complu a les orner de toutes les richeffes

dont elles pouvoient etre particjpantes : fimples ,

intelligentes , inalterables & immortelles de leur

nature ,
elles etoient 1'image de 1'eternel. Quel tri-

bnt exigeoit-il d'elles pour tant de bienfaits ? Leur

amour , & ce tribut meme devoit etre le principe

& la mefure de leur felicite. Telle fut la premiere

condition de nos ames
, fuivant 1'idee de Fancieu

fage.
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iage. Voyons ,
en continuant de le commenter ,

fi nous pourrons deviner les caufes de leur degra-

dation dans la condition prefente.

Nous venons d'etablir , Fatime , que le createur

fe complut a former a fa reflfemblance des etres

intelligens qui lui fuffent comptables de leur amour,
c'eft-a-dire d'un hommage digne de lui. Or, pour
la fin qu'il fe propofoit, fa fageffe lui fit creer ces

intelligences libres , c'eft-a-dire
, qu'il donna a 1'ef-

prit cree un principe a&if
,
en confe'quence duquel

il fut phyfiquement & reellement Tauteur & la caufe

de fes propres determinations; fans quoi ce culte

de la creature auroit ete purement pailif. Et Ton

coiKjoit qu'un culte de cette efpece n'auroit ete

qu'un vain hommage, indigne du createur qui fe

le feroit procure.

Ce principe fuppofe , reprefentez-vous , Fatime,'

une multitude d'efprits crees de la maniere done

Fancien fage fe le figuroit. Imaginez-vous enfuite

que le premier ufage qu'ils
vont fair.e de leur liberte ,

au moment de 1'epreuve & '

de la tentation
, va

decider de leur fort; ce moment eft 1'inftant m^me
de leur creation. Nous y voila : chacun eprouve
foudain le premier fentiment de fon etre perfonnel.

Que va-t-il arriver? Helas ! une partie de cette

multitude fourit follement au fpe&acle de fa propre

excellence, ck eUaie dans fa folle ivreffe de devenir

Y
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1'objet de fon propre culte. L'autre partie , au

contralre , dedaigne fagement fon eVe propre ,

en le comparant a l'tre fouveraineinent parfait ;

elle adore affeclueufement Ton createur , fans lui

envier aucun de fes "avantages incommunicables :

ceux-ci font re^us pour jamais dans le fcin de Pe-

ternel. Le bon ufage qu'ils ont fait une feule fois

de leur liberte, a merite
qu'ils fuffent afrranchis

pour jamais du pouvoir d'en abufer. Leur culte eft

irnmuablement fixe a fon veritable objet ; leur

amour auffi invariable qu'eux, fera a jamais le prin-

cipe & la fource d'un bonheur inalterable.

II me femble
,
effimable Fatime , que jufqu'ici ce

n'efl: pas fe reprefenter mal 1'hifloire cles genies

fideles : eflayons de penetrer celle des genies cou-

pables.
Leur orgueil impie &: leur infolente ingra-

titude furent juftement punis par un exil expiateur ,

dont voici les details. Dieu commen^a par leur in-

terdire fon afpeft immediat ; il leur ota les dons

lumineux dont il -les avoit embellis . & les rele^uaO

ainfi degrades dans ce monde terreftre. Voila fans

doute i'epoque ou 1'ancien fage pretend que 1'ange

fat transforme en homme; voila comment & pour-

quoi 1'intelligence cre'ee merita d'etre monftrueufe-

inent afiervie a un corps , & fut condamnec a regir

dans ce corps un vil mechaniline dont elle ignore

les refforts.
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Une machine peut-elle tre bien dirigee par un

agent qui en ignore la composition? Auffi notre

ame s'apper^oit-elle qu'elle n'excelle pas dans 1'art

de gouverner Ton corps; elle y fait de fon mieux,

elk fe devoue a fon ftupide eleve. Oui, le plus

mauvais fujet du monde, qui n'a ni fentiment, ni

lumiere , eft devenu 1'objet de tous fes foins ;

elle ne s'occupe que de lui
, pour lui , & par lui.

Elle a perdu , pour parler ainfi , toute idee d'elle-

meme, & ne fe cherche plus que dans ce mal-

heureux corps quelle confond avec fon efTeiice

propre.

Lorfque par la douleur de la faim & de la foif

I'&re vengeur commande a notre ame de fournir

au corps des fecours alimentaires , elle fe hate de

remplir ce devoir. A mefure que le corps eft fe-

couru , la faim & la foif de Fame decroiflent, &C

a ces fentimens de douleur , elle*s font fucceder un

fentiment agreable qui eft la recompenfe du devoir

accompli. Lorfque 1'ame a exerce le corps par des

mouvemens trop violens ou trop continus, elle eft

avertie par un fentiment douloureux du devoir de

les fufpendre ; elle va faire repofer fon idoie.

L'idole fe repofe : que va devenir 1'ame durant

1'intervalle du fommeil? Eile va tomber dans 1'abat-

tement & dans la langueur ,
elle va perdre tout

{entiment d'elle-mcme, elle va, pour ainfi dire,

Yij
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ceflfer de vivre jufqu'au moment ou le reveil lui

rendra ce qu'elie aime.

Je m'en rapporte a vous, Fatime; fi le premier

peche de nos ames naquit de 1'orgueil, un fi affreux

aviliffemcnt ne vous paroit-il pas devoir fuffire a

1'expier ? Pour moi )e confefle que je fens appro-

cher fans horreur le terme ou mon ame fera affran-

chie du corps qui 1'obfede. Je ne fais pas une idole

du vil indrument de ma penitence ; je iers patiem-

rnent ce corps ,
non par amour

,
mais par devoir ;

<k i'ofe efperer que 1'infiant qui me delivrera de lui

me rendra la lumiere & me remettra en poiTeffion

de mon veritable domaine.

Mon ame eft fimple & indivifible ; elle ne pent

perir par la voie de la decompofition , comme moa

corps ; elle eft intelligente & immortelle de fa na-

ture. C'eft la fouveraine intelligence, 1'cuc eteniel

qui eft le dernier terme de fon amour <k de fqn

cuke. Dieu a laiffe a mon efprit, dans fa degrada-

tion meme, un inftincl: opiniatre qui m'atteile ces

vcrites , 8^: qui me les garantit. En attendant le

terme delicieux ou j'aimerai de toute 1'ctendue de

ma nature le bien fapreme dont la vue m'eft jufte-

incnt interdite dans mon exil
, je ferai ufage de toute

1'acYrvite qui refle a mon ame pour aimer dans ce

monde crce les feuls objets ou le createur a impnme
<d:s traits immortels de fa divine refTemblance.
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II y a une perfonne an moncle , Fatime , ( je

ne la nommerai point, toute autre que vous la de-

vineroit. ) II eft dans Bagdahan une dame dont

1'ame la plus accornplie exerce un empire abfolu fur

le plus beau des corps. Elle s'acquitte fagement du

devoir de lui conferver fa force, fa legerete, fon

-

embonpoint & fes graces ; mais elle ne lui fait point

Thonneur de 1'admettre a fon confeil, & de lui

donner la moindre part a fes plaifirs. On diroit,

fuivant 1'expreflion de 1'ancien fage , que cette dame

fait ici-bas fon metier de genie ; elle n'y clonne fes

affections a rien de vil & de terreftre. Elle n'y

paroit occupee'que du foia de recouvrer le fonds

de connoiffances & de vertus qui lui furent jadis

prodiguees. Elle fe developpe par la reflexion ces

traces confufes ; en forte que ce qu'on appelle com-

munement etude & travail
, n'eft poiir elle qu'un

amufement & un ieu de iimple reminifcence.

II n'y a rien a rabattre de ce portrait. Or je vous

< demande , Fati^ie
,.

votre confeil avec initance :

Serois-je mal-avife
,

fi pendant mon exil je m'atta-

chois a ce genie travefti , pour y trouver ma con-

folation. Mon attachement, a votre avis, feroit-il

deplace ? Prevenons toute equivoque : fi ies mots

d'attachement & de confolation vous effarouchoieRt,

fixons leur fens. J'ai cleja protefte que je ne veux

honorer 6k aimer dans 1'etre cree que ce que jV

Yiij
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reconnoitrai pour un extrait des perfe&ions de 1'etre

fouverain. J'ajoute que ce grand etre en lui-meme

eft le dernier terme auquel je dirige mon hommage.
Je fills

,
ce me femble

,
dans 1'ordre de la raifon &

du devoir. Soufcrivez^y , Fatime , 6k rien ne man-

qtiera plus a mon bonheur aclue-1 & a ma fecurite.

La beaute des objets corporels & deftrucYibles

n'a plus de droit aux affections de mon ame ; elle

a honte d'avoir follement abufe de cette aflivite

precieufe qui lui fut donnee pour des objets plus

nobles & plus dignes de fa propre grandeur. Les

organes de mon corps ,
a mefure que leur mecha-

nifine fe decompofe , perdent de plus en plus le

droit qu'ils avoient de diftraire mon efprit des objets

intelkftuels.

C'eft dans votre efprit, Fatime, que je cherche-

rai a 1'avenir 1'ide'e du beau, 1'image du parfait,

qui appelle mon amour & qui enflamme mon

emulation. Votre ame fera pour moi 1'interprete

de tout ce que la mienne apperc^oit avec moms de

clarte dans la fource commune de notre origine.

Oui
,
Fatime

,
tant de vertus dont vous 1'avcz ornee

font des trefors communicables que votre generofite"

n'a pas droit d'interdire a mes recherches.
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"97& VX 1^ XT .JLi A

MORAUX ET GALANS

LES SEPT PECHfiS CAPITAUX*

o I c I des fonnets qu'un Ie61eur chretien ne

defapprouvera pas ; ils ont etc adreffes a une dame

vertueufe qui avoit demande la defcription des fept

peches mortels.

SUR L' AVARICE.

L'avare a f:s trefcrs qu'il couvre de fzs ycux ,

Eleve des autels qu'il encenfe fans ceflfc >

II tnepril^ pour eux la fapreme fagefle ,

II en fait ion bcnheur
,
fon idole & fes dieux,

Tout vigilant qu'il eft
,

il ne jouit pas mieux

De ces bijns fedu61curs qu'airialTc fa foibleffe :

Yiv
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II eft plus accable par 1'ardeur qui le prefle,

Que ne 1'eft dans fa foif 1'hydropique envieux.

Quoique mille vertus faffent votre partage ,

Ce vice fi commun a
, dit-on , 1'avantage

D'etre de tons les tems le feul de vos vainqueurs;

II clomine chez vous plus que chez aucun autre ,

Vous faites tous les jours un amas de nos coeurs ,

Et jamais, belle Iris, vous ne donnez le votre.

L' O R G U E I L.

L'orgueilleux occupe d'une chimere vaine ,

Se livre au faux eclat d'un honneur paiTager :

II meprife Pecueil , il brave le danger ,

Et de fa paflion il fait fa fouveraine.

Sans penfer aux cifeaux de la parque inhumaine ,

Qui rend le prince egal an plus petit berger , .

Son cceur ambitieux s'enfle d'un vent leger ,

Et n'a pour tout ob]et qu'une gloirc mondaine.

Ce vice tous les jours inondant 1'univers ,

Ne peut , aimable Iris , vous mettre dans fes fers :

De votre humilite le charme e(l plus (olide.

De vos propres vertus ignorant les appas ,

Le merite d'autrui fans ceiTa eft votre guide ,

Et vous feule ,
humble Iris , ne vous ccnnoiflez pas.
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LA LUXURE.

Ce crime qu'on ne doit prononcer qu'avec peine

Aux coeurs qu'il a feduits ne lahTe aucune paix :

II allume des feux que Ton n'eteint jamais ,

Son 'dangereux poifon coule de veine en veine.

Pour fe mieux affermir dans fon affreux domaine ^

Par 1'oreille & les yeux il lance tous fes traits.

L'on n'attend pas en-vain fes funeftes attraits ,

On ne peut qu'en fuyant fe parer de fa chaine.

Je n'ofe en dire plus d'un monftre dont Thorreur

Fait trembler nos autels en detruifant Phonneur :

Ses indignes plaifirs font bannis de votre ame.

Vous ignorez , Iris , tous fes emportemens :

Vous favez beaucoup mieux employer vos momens

En gomant les douceurs d'une plus pure flamme.

L' E N V I E.

L'envie eft un tiran qui fe detruit foi-meme,

Quand fes traits impuiffans ne peuvent dechirer :

II afFe61:e des ris fitot qu'il voit pleurer :

II pleure quand on rit
,

il hait lorfque Ton aime.

D'etre jaloux de tout il fe fait un fyfteme ;

Le merite d'autrui 1'engage a foupirer :



346 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

Sur le bien du prcchain on 1'entend murmurer ,

Son coeur en eft contrit, fon vifage en eft bleme.

Vous caufez ce contrafte : en voyant vos appas

Vous donnez , belle Iris, ce que vous n'avez pas,

II ne fe trouve rien en vous que Ton n'envie.

La naiflance , les biens , les talens precieux ,

Font dans tous les efprits naitre la jaloufie ,

Tandis que vous portez vos defirs vers les cieux.

LA GOURMANDISE.

Ce vice par la bouche empoifonnant les fens
,

Fait d'un homme chretien un enfant d'Epicure :

II porte a la raifon une infigne blefiure ,

Pour abattre 1'eiprit tous fes traits font puiffans.

II rendit criminels des pcuples innocens ,

Et leur fit adorer du veau d'or la figure :

Pour'gl'.iTcr dans les cceurs la pafuon impure,

Ce monftre delicat a des charmes preflans.

Quoique dans tous les terns vous gardiez 1'abilinence 3

Vous caufez neanmoins , Iris , 1'intemperance

Par le melange heureux de vos divins attracts.

On ne peut s'cn dcfendre, un chacun vous adore ,

Tout le monde des yeux vous mange & vous devore ,

Car vous ctes du gout meme des plus parfaits.
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LA COLERE.

La colere. en naiflant comme un torrent s'elance ,

Ou comme fur fa proie un lion furieux :

Elle fait plus de mal qu'un vent impetueux ;

La foudre & la tempete ont moins de violence ;

A fon cruel auteur otant la connoiflance

Ce monftre eft en tout terns dans un defordre afFreux,

La rage le conduit : Ton poifon dar.gerenx

Porte des coups mortels ,
fitot qu'il prend naiflance.

Vous ignorez , Iris
,
ces feroces tranfports ,

VOLIS n'avez pas befoin du moindrt des efforts

Pour repritner ces feux, ni pour vous en defendre.

On voit regner chez vous une aimable douceur ;

Mais voulez-vous favoir cet exces de fureur?

Vos amans rebutes peuvent feuls vous 1'apprendre.

LA PARESSE.

Le parcfTeux neglige en tout terns fon devoir ,

II ne peat cornmencer ni fmir un ouvrage :

De la terre i des cieux meprifant le langage ,

Leur exemple fur lui n'a qu'un foible pouvoir.

Efclave de foi-meme , 51 n'ofe fe mouvoir :

Quoique da vrai bonheur ii fache 1'avantage ,
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Pour en fuivre la route il manque de courage ,

Son occupation eft de n'en point avoir.

On ne peut vous taxer , Iris
, de nonchalance ,

Toutes vos adlions marquent la vigilance :

Pour rendre a vos cotes les vices abattus,

Votre coBur occupe d'un objet tout aimable ,

Travaille inceflamment dans ce monde peu flattie

A meriter un bien que donnent les vertus.
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S O N N E T
S t7 R

LA M O R T.

'AONSIEUR Vaillant, gentilhomme chez le roi,

ayant propofe en 1713 un prix pour celui qui,

au jugement de mefiieurs de TAcademie Fran^oife,

reufliroit le mieux a remplir un fonnet fur la mort,

dont il donna les bouts - rimes , quantite de gens

d'efprit s'exercerent fur ce fujet. Parmi le grand

nombre de fonnets qu'on lui adreffa lorfqu'il etoit

de quartier a la cour, le prix fut adjuge a celui

qu'avoit fait monfieur 1'abbe Petit de Dijon. Le

voici ; -n

Que voit-on ici-bas ? Erreur , haine, cabale :

Aux vices les plus noirs nous payons tous tribut:

La vis en vains projets fe confume & s'c::hale ,

On n'y negiig-2 rien, fi ce n'eil fon faint.

Voyez 1'ambiticn
, comme un nouvsau dedale ,
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Tout tenter , tout mouvoir pour venir a fon but :

II fait mettre a profit jufqu'au moindre intervale,

Mais il ne penfe a Dieu non plus qu'a Belzebut.

L'avars comme lui croit tout un paradoxe ,

Sa foi ,
fa loi , fon foin , c'eft a chaque equinoxe

De renfler fon calcul d'un nouveau numero.

Dieu rit de tels projets ,
la mort vient a la fape ,

Avare , ambitieux , prince , roi , prelat , pape ,

La void , qu'etes-vous ? Helas ! moins qu'un zero.

Quoique ce fonnet ait remporte le prix ,
il y eut

quelques autres qui furent applaudis par les habiles

connoifleurs qu'on avoit pris pour juges. Tous

convinrent & deciderent m^me que la piece qui

fuit approchoit le plus du prix contefte. Nous ROHS

difpenferons neanmoins d'en nommer 1'auteur, pour

ne pas blefler fa modeffie , quoique fon nom ne

foit pas ignore de beaucoup de gens d'efprit qui

font cas de fon nierite & de fes heureux talens.



DE CES DAMES ET DE CES MESSIEURS. 351

T ~" '
*

-fT***

4 I T T 13 "57 Q O "M N" *T T
ZA. U I AX JlL ^Ol^l^H.JL

SUR LA MORT.
/^
"V^ ONTRE la Parque en-vain tout le monde cabale ;

A la faulx en naifTant chacun doit un tribut ;

Mais contre cette loi , lorfqu'en plainte on s'exhale

Lc foin le moins preffant eft celui du faint.

Aufii vains en projets que le fils de Dedale,

La folle ambition des mortels eft le but :

Sans penfer qu'im moment peut remplir 1'intervale

Que le ciel avoit mis entr'eux & Belzebut.

Efprits-forts , vous traitez ceci de paradoxe,

C'eft un point cependant plus sur que 1'equinoxe :

De vos laches forfaits Dicu fait le numero.

La mort vient a grands pas, je la vois qui nous fape,

Songez qu'en cet inftant le monarque & le pape,

Quand ils ont nial vecu , ne font plus que zero.

F I N.
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